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EPITRE DE L’AUTEUR, 

£;i arrivant dam fa ferre près du Lac de Ge* 
néve-, en Mars 17^^. a 

O Maifon d’Ariftippe , ô jardins d’Epicure, 

Vous qui me préfèntez dans vos enclos divers 
Ce qui fouvent manque à mes versj 
Le mérite de l’art fournis à la nature. 

Empire de Pomone & de Flore fa fœur 
Recevez vôtre poirelfeur; 

' MélmigeSf ^c. A Qu’il 

» Quoique ce foit un de fes derniers Ouvrages on a cm qu’il 
devait Tervir de frootiif ice à c« recueil de vers. 
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LE LAC DE GENEVE. 



QuT fbit ainfi que vous folitaire & tranquile. 

Je r î me vante point d’avoir en cet azile 
Rencontré le parfait bonheur; 

Il n’eft point retiré dans le fond d’un boccage ; 

Il eft encor moins chez les Rois ; 

Il n’eft pas même chez le fage ; 

De cette courte vie il n’eft point le partage ; 

Il y faut renoncer ; mais on peut quelquefois 
EmbralTer au moins fon image. 

Que tout plait en ces lieux à mes fens étonnés ! 

D’un tranquille Océan b l’eau pure & tranfparente 
Baigne les bords fleuris de ces champs fortunés ; 
D’innombrables côtaux ces champs font couronnés ; 
Baccus les embellit: leur infenfible pente 
Vous conduit par degrés à ces Monts fourcilleux c 
Qni preflent les Enfers , & qui fendent les deux. 

Le voilà ce Théâtre & de neige & de gloire, 

Eternel boulevard qui n’a point garanti 
Des Lombards le beau territoire. 

Voilà ces Monts affreux, célèbres dans l’Hiftoirc, 

Ces Monts qu’ont traverfe par un vol fi hardi , 

Les Charles, les Othons, Catinat, &. Conti 
Sur les ailes de là Vidloire. 

Au bord de cette Mer où s’égarent mes yeux. 
Ripaille je te vois. O bizarre Amédée , d 

De 

b Le Lac de Genève, , ( Les Alpe% 
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'De quelle maudite erreur 
Ton ame fut pofledée ? 

Duc , hermite , & voluptueux 
Ah pourquoi t’échaper de ta douce carrière? 

Comment as -tu quitté ces bords délicieux. 

Ta cellule, & ton vin, ta maîtreflè , & tes jeux? 

Pour aller difputer la barque de Saint Pierre. ■ 

Dieux facrés du repos je n’en ferais pas tant. 

Et malgré les deux Clefs dont la vertu nous frappe. 

Si j’étais ainfî pénitent 

Je ne voudrais point être Pape. 

Que le Chantre flatteur du Tyran des Romains, 
L’auteur harmonieux des douces Géorgiques, J 

Ne vante plus ces Lacs & leurs bords magnifiques, 

Ces Lacs que la nature a creufés des Tes mains 
Dans les Campagnes Italiques. 

Mon Lac eft le premier. C’eft fur fes bord heureux 
Qu’habite des humains la Déefle éternelle , 

L’ame des grands travaux, l’objet des nobles vœux, 
Que tout mortel embraflè , où délire , où rappelle , 

Qui vit dans tous les cœurs , & dont le nom facré 
Dans les Cours des Tyrans eft tout bas adoré, 

La Liberté’. J’ai vù cette Déefle altière, 

Avec égalité répandant tous les biens’, 

Defcendre de Morat en habit de guerrière, 

A 2 Les 

i Le premier Duc de Savoye Am^dée , Pape où Ami-Fap« 
feus le nom de Félix, 
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Les mains teintes du fang des fiers Autrichiens , 

Et de Charles le téméraire. 

Devant elle on portait ces piques & ces dards. 

On trainait ces canons , ces échelles fatales 
Qii’elle même briza, quand fes mains triomphales 
De Genève en danger défendaient les'remparts. 

Un peuple entier la fuit : fa naïve allegreflè 
Fait à tout l’Apeimin répéter les clameurs} 

Leurs fronts font couronnés de ces fleurs que la Grèce 
Aux champs de Maraton prodiguait aux vainqueurs. 
C’eft là leur Diadème } ils en font plus de compte 
Que d’un Cercle à fleurons de Marquis & de Comte, 
Et des larges Mortiers à grands bords abattus. 

Et de ces Mitres d’or aux deux fommets pointus. 

On ne voit point ici la grandeur infultante 
Portant de l’épaule au côté 
Un ruban que la vanité 
A tilfu de fl main brillante. 

Ni la fortune infolente 
i Repou ifant avec fierté 

La prière humble & tremblante 
De la trille pauvreté. 

On n’y méprife point les travaux nécelfaircs. 

Les états font égaux, & les hommes font frères. 

Liberté , Liberté , ton Trône cil en ces lieux. 

Rome depuis Brutus ne t’a jamais revue. 

Cliez 
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Chez vingt peuples polis à peine es -tu connue. 

Le Sarmate à cheval t’embralFe avec fureur; 

Mais le bourgeois à pied renipant dans l’efclavage. 

Te regarde, foupire, & meurt dans la douleur. 
L’Anglais pour te garder fignala fon courage ; 

Mais on prétend qu’à Londre on te vend quelquefois ; 
Non , je ne le crois point ; ce Peuple fier & fage 
Te paya de fon fang, & foutiendra tes droits. 

Aux marais du Batave on dit que tu chanceles; 

Tu peut te r’affurcr : la race des Nalfaux , 

Qui drcfla fept Autels e à tes Loix immortelles, 
Maintiendra de fes mains fidèles , 

Et tes homieurs & tes faifceaux. 

Venife te conferve , & Gènes t’a rcprife. 

Tout à côté du trône à Stokolm on t’a mile; 

Un fî beau voifinage cft fouvent dangereux. 

Prèfide à tout état où la Loi t’autorife. 

Et reftes-y, fi tu le peux. 

Ne va plus fous les noms & de Ligue & de Fronde , 
Protcdrice funefte en nouveautés féconde , 

Troubler les jours brillants d’un peuple de vainqueurs , 
Gouverné par les loix , plus encor par les mœurs : 

Il chérit la grandeur fuprème , 

Qu’a-t-il befoin de tes faveurs? 

Quand fon joug eft fi doux qu’on le prend pour toi-même. 

A 3 Dans 

t L'union des &pt PiOTinces, 
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^ Dans le vafte Orient ton fort n’eft pas fi beau. 

Aux murs de Conftantin tremblante, confternce, 

'1 Sous les pieds d’un Vilir tu languis enchainée. 

Entre le fabre & le cordeau. 

Chez tous les Levantins tu perdis ton chapeau. 

Que celui du grand Tell / orne en ces lieux ta tète. 

'> Defcends d;ms mes foyers en tes beaux jours de fête , 

Viens m’y faire un deftin nouveau. 

' Embellis ma retraite où l’Amitié t’appelle , 

Sur de fimples gazons viens t’alfsoir avec elle. 

Elle fuit comme toi les vanités des Cours, 

Les cabales du Monde & fon régne frivole. 

O deux Divinités vous êtes mon recours. 

L’une élève mon ame & l’autre la confole, 

Préfidez à mes derniers jours! 

’f L’Auteur de la liberté Helre'cique. 

^ i 
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DISCOURS EN VERS. 



JL Es trois difcours ftüvans font de tannée 1734- 
quatre derniers font de tan I737- V Auteur les a tous s s-^ 
VHS en dernier lieu. 

Le premier prouve t égalité des conditions > c ejl~à-di- 
ve ,, qiCil y a dans chaque profeJJiQn me n^efiere de bien} 
de tnattx, qui les rend tçutçs égales f, 

' Le fécond, que t homme ejî libre, & qu'ainfi c'ejl à lui 
à faire fon bonheur. 

Le troifiéme, que le plus gratid objlacle au bonheur eji 
tenvie. 

Le quatrième que pour êts'e heureux il faut être modé- 
ré en tout., 

• Le cinquiétne , que le plaiftr vient de DiEU, 

Le fixiéme , que le bonheur parfait ne peut être le par- 
tage de t homme en ce monde, ^ que t homme na point 
n fe plaindre de fon état. 

Le feptiéme , que la vertu confijle à faire du bien à fes 
femblables , Çg* non pas dans de vaines pratiques de mor- 
tification. 
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T U vois , fage Arifton , d’un œuil d’îndifcrcnce 
La grandeur tirannique & la fiére opulence j 
Tes yeux, d’un faux éclat ne font point abufes. 
Ce monde eft un grand bal où des fous déguifés , 

Sous les rifibles noms d’Eminence & d’AltelTe 
Penfent enfler leur être & haufler leur baflelTe. 

En vain des vanités l’appareil nous furprend. 

Les mortels font égaux; leur mafque eft différent. 

Nos cinq fens imparfiiits donnés par la nature 
De nos biens de nos maux font la feule mefure. 

Les Rois en ont~ils fix? & leur ame & leur corps 
Sont-ils d’une autre efpèce? ont-ils d’autres refforts? • 
C’eft du même limon que tous ont pris naiffance ; 

Dans la même faibleffe ils traînent leur enfance: 

Et le riche & le pauvre , & le faible & le fort 



Vont 
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Vont tous également des douleurs à la mort. 

Eh quoi me dira-t-on , qu’elle erreur eft la 'vôtre ! 
N’eft-il aucun état plus fortuné qu’un autre? 

Le Ciel a-t-il rangé les mortels au niveau? 

La femme d’un Commis, courbé fur fon bureau. 

Vaut -elle une Princeile auprès du Trône aflife? 

N’eft - il pas plus plaifant pour tout homme d’Eglife , 
D’orner fon front tondu d'un Chapeau rouge ou verd, 
Qiie d’aller, d’un vil froc obeurément couvert. 
Recevoir à genoux , après LauJe ou Mâtine , 

De fon Prieur cloitré vingt coups de difeipline? 

Sous un triple Mortier n’eft-on pas plus heureux, 
Qii’un Clerc enlcvcli dans un greffe poudreux? 

Non; Dieu ferait injufte , & la fage nature ' 

Dans fes dons partagez garde plus de mefure. ^ . 
Penlè-t-on qu’ici-bas fon aveugle faveur 
Au char de la fortune attache le bonheur ? 

Un jeune Colonel a fouvent l’impudence 
De palier en plailîrs un Maréchal de France. 

Etre heuretix comme un Roi , dit le peuple hébété. 

Hélas, pour le bonheur que Élit la Majefté? ; 

Envaîn fur fes grandeurs un Monarque s’apuie. . 

Il gémit quelquefois & bien fouvent s’ennuie- 
Son favori fur moi jette à peine un coup d’œil. ’ 

Animal compofé de balTeffe & d’orgueil, . •; 

Acablé de dégoûts en infpirant l’envie , 

Tour à tour on t’encenfe & l’on te calomnie. 

Parle, qu'as-tu gagné dans la Chambre du Roi? 

Un 
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Un peu plus de flatteurs & d’ennemis que moi. 

Sur les énormes tours de notre Obrervatoire 
Un jour, en confultant leur célefte grimoire , 

Des enfans d’Uranie un efliiin curieux , 

D’un tube de cent pieds braqué contre les Cieux -, 
Obfervait les fecrets du monde planétairCi 
Un ruftre s’écria , ces forcicrs ont beau faire , 

Les aftres font pour nous aufli bien que pour eux. 
On en peut dire autant du fecret d’ètre heureux. 

Le fimple , l’ignorant pourvu d’un inftinél fage 
En eft tout auflà près au fond de fon villagp , 

Que le fat important qui penfe le tenir ; 

Et le trille fqavant qui croit le définir. 

On dit , qu’avant la boëte apportée à Pandore, 
Nous étions tous égaux ; nous le femmes encore. 
Avoir les mêmes droits à la félicité , 

C’eft pour nous la parfaite & feule égalité. 

Vois-tu dans ces valons ces efclavcs champêtres , 

Qui creufent ces rochers , qui vont fendre ces hêtres 
Qiii détournent ces eaux j qui , la bêche à la main , 
Fertililènt la terre en déchirant fon fein ? 

Ils ne font point formez fur le brillant modèle 
De ces palleurs galants qu’à chantés Fonteuelle. 

Ce n’ell point Timarette , & le tendre Tyrcis , 

De rofes couronnez , fous des myrthes aflis , 
Entrelaflant leurs noms fur l’écorce des chênes ,* 
Vantant, avec elprit leurs plailîrs & leurs peines. 
C’eft Pierrot, c’eft Coliit, dont le bras vigoureux 
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Soulève un char tremblant dans un fofle bourbeux’. 
Perrette au point du jour eft aux champs la première. 

Je les vois haletans , & couverts de poufllére , 

Braver dans ces travaux , chaque jour répétez , 

Et le froid des Hy vers , & le feu des Etez. 

Ils chantent cepeivlant , leur voix faulTe & ruftique , 
Gayemcnt de Pellegrin * détonne un vieux Cantique. 

La paix , le doux fommeil , la force , la fanté , 

Sont le fruit de leur peine & de leur pauvreté. 

Si Colin voit Paris , ce fracas de merveilles , 

Sans rien dire à fon cœur , aflburdit fes oreilles : 

Il ne^ délire point ces plaifirs turbulens ; 

Il ne les conçoit pasj il regrette fes champs; 

Dans fes champs fortunez l’amour même l’appelle : 

Et tandis que Damis courant de belle en belle, 

Sous des lambris dorez, & vernis par Martin b 
Des intrigues du tems compofant fon deftin , 

Duppé par fa maitrelfe , & hai par fa femme , 

Prodigue à vingt beautés fes chanfons & fa 6âme ; 

Quitte Æglé qui l’aimait , pour Cloris qui le fuit , 

Et prend pour volupté le fcandale & le bruit ; 

Colin , plus vigoureux , & pourtant plus fidelle , 

Revoie 



« L’Abbé Pellegrin a fait des 
cantiques de deVodon fur des airs 
du pont neuf, c’eli là qu’on trou- 
ve à ce qu’on dit , 

S^nd on a perdu Jefu - Chrift 



Adieu panier, -Oendanges font 
faites. 

Ces cantiques font chantez à la 
campagne &.dans des couvents 
de Province. 

b Fameux vernifièur. 
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Revoie vers Lifettc en la faifon nouvelle. 

Il vient, après trois mois de regrets & d’ennui, 

Lui prélènter des dons aulïï fimples que lui. 

Il n’a point à donner ces riches bagatelles , 

Qu’ Hebert c vent à crédit pour tromper tant de belles. 
Sans tous ces riens brillans , il peut toucher un cœur î 
I l n’en a pas befoin : C’eft le fard du bonheur. 

L’aigle , fiére & rapide , aux ailes étendues , 

Suit l’objet de fa flàme, élancé dans les nues. 

Dans l’ombre des valons le taureau bondiflant , 

Cherche en paix fa génilfe , & plait en mugilfant. 

Au retour du printems la douce Philomele 
Attendrit par fes chants fi compagne fidèle ; 

Et du fein des builfons, le moucheron léger; 

Se mêle en bourdonnant , aux infedes de l’air. 

De fon être content , qui d’entr’cux s’inquiète , * 

S’il eft quelqu’autre elpèce , ou plus ou moins parfaite ? 
Et qu’importe à mon fort , à mes plaifirs prélèns , 

Qu’il foit d’autres heureux, qu’il foit des biens plus grands? 

Mais , quoi ! cet indigent , ce mortel famélique , 

Cet objet dégoûtant de la pitié publique , 

D’un cadavre vivant traînant le refte affreux , ' 

Refpirant pour fouffrir , eft-il un homme heureux ? 

Non , fans doute ; & Tamas qu’un efclave détrône ; 

Ce Vifir dépofé , ce Grand qu’on emprifonne , 

Ont-ils des jours férains, quand ils font dans les fers? 

Tout 

c Fameux marchand de cnrio- de goût & cela leul lui avait pror 
(îtez à Fans. 11 avait beaucoup cure' une grande fonune. 
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Tout état à fes maux j tout homme a fes revers. 

Moins hardi dans la paix, plus aclif dans la guerre, 
Charle aurait fous fes loix retenu rAngleterre , 

Et d Dufréni , plus fage & moins dilftpatcur , 

Ne fût point mort de faim , digne mort d’un auteur. 
Tout eft égal enfin : La Cour a fes fatigues : 

L’Eglife a fes combats, la Guerre a fes intrigues; 

Le mérite modefte eft fouvent obfcurci. , 

Le malheur eft partout y mais le bonheur auflt. 

Ce n’eft point la grandeur, ce n’eft point la balfelfe , 

Le bien, la pauvreté, l’âge mûr, la jeuneffe, 

Qiii fait , ou l’infortune , ou la félicité. 

Jadis le pauvre Irus , honteux & rebute , 
Contemplant de Créfus l’orgueilleufe opulence , 
Murmurait hautement contre la Providence. 

Que d’honneurs ! difait-il ; que d’éclat î que de bien ! 
Que Créfus eft heureux ! Il a tout , & moi rien. 

Comme il difait ces mots une armée en furie 
Attaque en fon palais le Tyran de Carie. 

De fes vils courtifans il eft abandonné ; 

Il fuit , on le pourfuit > il eft pris , enchainé î . • 

On pille fes tréfors , on ravit fes maitrelfes ; 

Il pleure ; il apperçoit au fort âc fes détrellès , 

Irus, le pauvre Irus , qui parmi tant d’horreurs , 

• Sans 

, d Louis XIV. di&it, il y Z deux après avoir diflîpé de grande» 

hommes que je ne pourai jamais richeflès. 11 a laiiTe de jolies co^ 
enrichir , Dufreni & Bomtmps. médies. 

Dufreni mourut dans h misère 
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Sans fonger aux vaincus boit avec les vainqueurs. 

O Jupiter ! dit-il. O fort inexorable ! ^ 

Irus eft trop heureux , je fuis feul miférable. 

Ils fè trompaient tous deux , & nous nous trompons tous. 
Ah ! du deftin d’autrui ne foyons point jaloux. 

Gardons nous de l’éclat qu’un faux dehors imprime. 
Tous les cœurs font cachez ; tout homme eft un abîme. 
La joye eft palfagère , & le rire eft trompeur. 

Hélas ! où donc chercher -, ou trouver le bonheur ? 

En tout lieux , en tous tems , dans toute la nature , 

Nulle part tout entier, par tout avec mefure; 

Et partout palfager , hors dans fon feul Auteur. 

Il eft femblable au feu , dont la douce chaleur 
Dans chaque autre élément en fecret s’infinuë, 

Defcend dans les rochers , s’élève dans la nue , 

Va rougir le corail dans le fable des Mers , 

Et vit dans les glaqons qu’ont durci les Hivers. 

Le Ciel en nous formant mélangea nôtre vie 
De défirs , de dégoûts , de raifon , de folie , 

De moments de plaifirs , & de jours de tourments. 

De nôtre être imparfait voilà les éléments. 

Ils compofent tout l’Homme, ils forment fon élfence. 
Et Dieu nous péfa tous dafis la même balahce. 



•* 



1 



}6 DEUXIEME DISCOURS 



DEUXIEME DISCOURS. 

.DELALIBERTÉ. 

On entend far ce mot Liberté le fouxoîr de faî- 
k re ce qiCon veut. Il n'y « , ne peut y avoir 

d’autre Liberté. Cejl pourquoi Locke Pa ft 
bien définie Puiflance. 

D Ans le cours de nos ans , étroit & court paflage , 

Si le bonheur qu’on cherche eft le prix du vrai fage. 
Qui poura me donner ce tréfor précieux , 

Dépend-il de moi-mème ? Eft-ce un préfènt des deux ? 
Elt-il comme l’elprit , la beauté , la naiflance , 

Partage indépendant de l’humaine prudence ? 

Suis-je libre en elTet ? Ou mon ame & mon corps 
Sont-ils d’im autre agent les aveugles relForts : 

Enfin, ma volonté qui me meut, qui m’entraine. 

Dans le palais de l’ame eft-elle efclave ou Reine? 

I Obfcurémcnt plongé dans ce doutç cruel, 

!Mcs yeux , chargez de pleurs , fc tournaient vers le CieL 
Lorfqu’un de ces cfprits , que le Souverain Etre 
Plaqa près de fon Trône, & Apour le connaître j 
Qiii refpirent dans lui , qui brûlent de fes feux , 

' Defccndit jufqu’à moi de la voûte des deux; 

Car on voit quelquefois ces fils de la lumière , 

Eclairer d’un mondain l’ame fîmple & grolîiére, 

■" Et fuir obftinémcnt tout doéleur orgueilleux. 

Qui 



Digitized by Google 



> 



DE LA LIBERTE’. 17 

Qiii dans fa chaire alîîs, penfe être au-deflus d’eux. 

Et le cerveau trouble des vapeurs d’un fyftème , 

Prend ces brouillars épais pour le jour du Ciel même. 

Ecoute, me dit-il, prompt à me confoler, 

Ce que tu peux entendre , & qu’on peut révéler. 

J’ai pitié de ton trouble ; & ton ame fincère , 

Puil'qu’elle fait douter , mérite qu’on l’éclaire. 

Oui , l’homme fur la terre eft libre ainlî que moi j 
C’eft le plus beau préfent de notre commun Roi. 

La liberté , qu’il donne à tout être qui penfe , 

Fait des moindres efprits , & la vie & l’elfence. 

Qui conçoit , veut , agit , eft libre êli agiflant ; 

C’eft l’attribut 'divin de l’Etre Tout-puilfant. 

H en fait un partage" à fes enfans qu’il aime. 

Nous fommes fes enfans , des ombres de lui-même. 

Il connut, il voulut, & l’Univers naquit. 

Ainft , lorfque tu veux , la matière obéit. 

Souverain fur la Terre , & Roi par la penféc , 

Tu veux , & fous tes mains la nature eft forcée.' 

Tu commandes aux Mers , au foufle des zéphirs , 

A ta propre penfée , & même à tes défirs. 

Ah ! fans la liberté que feraient donc nos am'es ? 

Mobiles agités par d’invifibles liâmes } 

Nos vœux , nos actions , nos plaifirs , nos dégoûts ■ 

De notre être en un mot, rien ne ferait à nous. 

D’un artifan fuprême impuiflàntes machines , 

Automates penfans , mûs par des mains divines , 

Nous ferions à jamais de menfonge occupés , 

Mélanges ® 
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Vils inftrumens d’un Dieu, qui nous aurait trompés. > 
Comment, ians liberté, ferions-nous fes images ? 

Qiic lui reviendrait- il de fes brutes ouvrages ? 

On ne peut donc lui plaire , on ne peut l’olfenfer ; 

Il n’a rien à punir, rien à récompeiifer. 

Dans les Cieux , fur la Terre, il n’eft plus de juftice. 
a PticeUe eft fans vertu , Des Eontaïnes fans vice. 

Le deftin nous entraîne à nos affreux panchans , 

Et ce cahos du Monde eft fait pour les méchans. 
L’opprcifeur infolent , l’ufurpateur avare , 

Cartouche , Mirivü , ou tel autre barbare. 

Plus coupable enfin qu’eux , le calomniateur 
Dira: Je n’ai rien fait, Dieu feul en eft l’auteur ; 

Ce n’eft pas moi , c’eft lui qui manque à ma parole , 

Qiii frappe par mes mains , pille , brûle , viole. 

C’eft ainfi que le Dieu de juftice & de paix , 

Serait l’auteur du trouble , & le Dieu des forfaits. 

Les trilles partiiàns de ce dogme ertrovrible , 

Diraient-ils rien de jJus s’ils adoraient le Diable ? 

J’étais , à ce dilcours , tel qu’un homme enyvré , 

Qiii s’éveille furfaut, d’im grand jcair éclairé. 

Et dont la clignotante éc débile paupière 
Lui lailTe encor à peine entrevoir la lumière. 

]’ofai répondre enfin , d une timide voix : 

Interprète facré des éternelles Loix , 

Pourquoi, fl l’homme eft libre, a-t-il tant de faiblelTe? 

Que 

a U Abbé Pucelle , célèbre vent repris de juftice , qui tenait 
Confeiller au Parlement ; l’Ab- une boutique ouverte , ou il ven- 
bé det Fontainet, homme fcH? dait de* louanges & des taure;. 
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Que lui fcrt le flambeau de fa vaine fagefle ? 

Il le fuit , il s’égare ; & toujours combattu , 

Il embrafle le crime en aimant la vertu. 

Pourquoi ce Roi du Monde , & fi libre & fi fage , 
Subit-il fi fouvent un fi dur efclavage ? 

L’elprit confolateur à ces mots répondit : 

Quelle douleur injufte acable ton efprit! 

La liberté , dis-tu , t’eft quelquefois ravie : 

Dieu te la devait-il immuable , infinie , 

Egale en tout état , en tout tems , en tout lieu ? 

Tes deftins font d’un homme, & tes vœux font d’un Dieu^ 
Quoi! dans cet Océan, cet atôme qui nage , 

Dira : L’immenfité doit être mon partage. 

Non, tout eft faible en toi , changeant & limité; 

' Ta force, ton efprit, testalens , ta beauté. 

La nature , en tout fens , a des bornes preferites , 

Et le pouvoir humain ferait feul fans limites ! 

Mais, dis -moi, quand ton cœur formé de pafllons; 

Se rend malgré lui-mème à leurs imprelfions ; 

Qii’il lent dans fes combats fa liberté vaincue , 

Tu l’avais donc en toi, puifquetu l’as perdue? 

Une fièvre brûlante, attaquant tesreflbrts. 

Vient , à pas inégaux , miner ton faible corps. 

Mais , quoi ! par ce danger répandu fur ta vie , 

Ta fanté pour jamais n’eft point anéantie. 

On te voit revenir des portes de la mort , 

Plus ferme , plus content , plus tempérant , plus fort. 
Comiais mieux l’heureux don que ton chagrin réclame. 

B 2 La 
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La liberté dans Thomnie eft la fauté de l’amc. - 
On la perd quelquefois ; la foif de la grandeur , 

La colère , l’orgueil , un amour fuborneur , 

D’un défir curieux les trompeufes faillies : 

Hélas / combien le cœur a-t-il de maladies ? 

Mais contre leurs aifauts tu l'eras ralFermi ; 

Pren ce livre fenfé , confulte cet ami , 

(Un ami , don, du Ciel , & le vrai bien du Page ) 
b Voilà YHelvefius, le Sylva, le Veniage, 

Qiie le Dieu des humains, prompt à les fecourir. 

Daigne leur envoyer fur le point de 'périr. 

Eft-il un feul mortel de qui l’ame infenfee , 

Quand il eft en péril ait une autre penféc ? 

Voi de la liberté cet ennemi mutin , 

Aveugle partifan d’un aveugle deftin. 

Enten comme il confulte, aprouve ou délibère} • 
Enten de quel reproche il couvre un adverfaire } 

Voi comment d’un rival il cherche à fe venger } 

Comme il punit fon fils , & le veut corriger. 

Il le croyait donc libre ? oui, fans doute , & luî-mème 
Dément à chaque pas fon funefte lyftèmc. 

Il mentait à fon cœur , en voulant expliquer 
Ce dogme abfurde à croire , abfurde à pratiquer. 

Il reconnaît en lui le fentiment qu’il brave , 

Il agit comme libre, & parle comme efclave. 

Sûr de ta liberté , raporte'à Ibn auteur 
Ce don que fa bonté te fit pour ton bonheur } 

Com^' 

b Fameux Médecins de Paris; 
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Commande à ta raifon d’éviter ces querelles , 

Des tyrans de l’efprit difputcs immortelles. , 

Ferme en tes fcntimens , & fimple dans ton coeur , 

Aime la vérité , mais pardonne à l’erreur. 

Fui les emportemens d’un zèle atrabilaire , 

Ce mortel qui s’égare eft un homme , eft ton frère j 
Sois fage pour toi feul , compatilTant pour lui j 
Fai ton bonheur , enfin , par le bonheur d’autrui. 

Ainfi parlait la voix de ce fage fuprème ; 

Scs difeours m’élevaient au-deifus de moi-mème ; 

J’allais lui demander, indiferet dans mes vœux, 

Des fecrets réfervés pour les peuples des Cieux : 

Ce que c’eft que l’efprit , l’efpace , la matière , 
L’éternité, le tems , le relTort, la lumière; 

Etranges queftiojis , qui confondent fouvent 
Le profond c s' Gravefeude , Sc le fubtil Mairant, 

Et qu’expliquait en -vain, dans fes doéles chimères, 
L’auteur des tourbillons que l’on ne croit plus guércs. 
Mais , déjà s’échapant à mon œil enchante , 

Il volait au féjour où luit la vérité. 

Il n’était pas vers moi defeendu pour m’apprendre 
Les fecrets du Très-haut , que je ne puis comprendre; 

Mes yeux d’un plus grand jour auraient été blcflés ; 

Il m’a dit : Sois heureux ; il ni’cn a dit alTez. 

B 3 TROI. 

i Mr. s’Gravefende, Profeflêur Mr. Dorteus de Mairan Gen- 
à Leide , le premier qui ait en- tilhomme de Befters , Sécrétai- 
, feigné en Hollande les dccou- re de l’Académie des Sciences de 
vertes de Ntwt<in. Paris, 
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S I l’homme eft créé libre , il doit fe gouverner ; 

Si l’homme a des tyrans , il les doit détrôner. 

On ne le fait que trop ; ces tyrans font les vices. 

Le plus cruel de tous dans fes fombres caprices , 

Le plus lâche à la fois , & le plus acharné , 

Qui plonge au fond du cœur un trait empoifonné , 

Ce bourcau de l’efprit , quel eft-il ? C’eft l’envie. 

L’orgueil lui donna l’ètre au fein de la folie , 

Rien ne peut l’adoucir , rien ne peut l’éclairer : 
Qijoiqu’enfant de l’orgueil , il craint de fe montrer. 

Le mérite étranger oft un poids qui l’accable ; 

Semblable à ce géant fi connu dans la fable , 

Trille ennemi des Dieux, par les Dieux écrafé; 

Lançant en-vain les feux dont il eft embrafé j 
Il blaJphême , il s’agite en fa prilbn profonde } 

11 croit; pouvoir donner des fecoullès au Monde ; 

Il fait trembler l’Etna dont il eft opprefle : 

L’Etna fur lui retombe , il en eft terrafle. 

J’ai vû des courtifans , y vres de faulfe gloire , 

Déteftcr dans Villars l’éclat de la viéloire. , 

Ils haïlfaient le bras qui faifait leur appui. 

Il combattait pour eux, ils parlaient contre lui. 

Ce Héros eut raifon , quand cherchant les batailles , 
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H difàit à Louis : Je ne crains que Verfailles ; 

Contre vos ennemis je marche fans effroi : 

Défendez-moi des miens, ils font près de mon Roi. 

Cœurs jaloux / à quels maux êtes-vous donc en proie ? 
Vos chagrins font formés de la publique joie } 

Convives dégoûtés , l’aliment le plus doux , 

Aigri par vôtre bile, cft un poifon pour vous. 

O vous qui de l’honneur entrez dans la carrière , 

Cette route à vous feul appartient-elle entière ? 

N’y pouvez-vous fouffrir les pas d’un concurrent ? 
Voulez-vous relfcmbler à ces Rois d’Orient, 

Qui de l’Afie efclave opprelfeurs arbitraires , 

Penfcnt ne bien régner qu’en étranglant leurs frères? 

Lorfqu’aux jeux du théâtre , écueil de tant d’cfprits , 
Une affiche nouvelle entraine tout Paris : 

Quand Dnfréne a & GoJJm , d’une voix attendrie , 

Font parler Orofmane , Alzire , Zéjtobie , 

Le fpedateur content, qu’un beau trait vient faifir, 

Laiflè couler des pleurs , etifans de fou plaifk : 

Rufus défefpéré , que ce plaidr outrage , 

Pleure auffi dans un coin j mais fes pleurs font de rage. 

Hé bien ! pauvre affligé , fi ce fragile honneur. 

Si ce bonheur d’un autre a déchiré ton cœur , 

Mets du-moins à profit le chagrin qui t’anime : 

Mérite un tel fuccès , compolè, effiice, lime. 

B 4 

a Du Frefne , célèbre adieut aârice pleine de grâces , gui joua 
îde Paris. MademoÛelle Ctffn Zàirté 
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Le public applaudit aux vers du Glorieux ; 

Eft-ce un aifront pour toi ? Courage, écri , fai mieux î 
Mais garde-toi furcout, lî tu crains les critiques , 
D’envoyer à Paris tes Ayeitx chimériques b : 

Ne fai plus grimacer tes odieux portraits , 

Sous des crayons grolHers, pillés chez Riibelais. 

Tôt ou tard on condamne un rimeur fatirique, 

Dont la moderne Mufe emprunte un air gothique , 

Et dans un vers forcé que furcharge un vieux mot , 
Couvre fon peu d’efprit des plirafes de Murot. c 
Ce jargon dans un conte eft encor fupportable j 
Mais h vrai veut un air , un ton plus refpedable. 

Si tu veux, faux dévot , féduire un fot leéleur , 

Au miel d’un froid fermoii, niéle un peu moins d’aigreur : 
Qiie ton jaloux orgueil parle un plus doux langage j 
Singe de la vertu, marque mieux ton vilage i 
La gloire d’un rival s’obftinc à t’outrager ; 

C’eft en le rurpaifant que tu dois t’en venger. 

Erige un monument plus haut que fon trophée ; 

Mais pour li ’cr Rameau l’on doit être un Orphée} 

Il faut être Pftché pour cenfurer Vénus. 

Eh î pourquoi cenfurer ? Qiiel trifte & vain abus/ 

On ne s’embellit point en blâmant fa rivale. 

Qu’a fervi contre Bayle une infâme cabale ? 



h Mauvaife conie'clie, qui n’a 
pû être jouee. 

c II efl à remarquer que Mr. 
de Voltaire s’eH touiours e'ievc 
contre ce mélange de l’ancien- 
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ne langue & de la nouvelle. 
Cetie bigarure efl non feulement 
ridicule, mais elle ietterait dans 
l’erreur les étrangers qui appren- 
nent le Français, 
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' Par le fougueux Jurieti d Bayle perfécuté , 

Sera des bons efprits à jamais relpedé. 

Et le nom de Jurieti , fon rival fanatique , 

N’eft aujourdhui connu que par l’horreur publique. 

Souvent dans fes chagrins un miférable Auteur 
Defccnd au rôle allreux de calomniateur. 

Au lever de Séjan , chez Nejior , chez Narcijfe , 

Il diftille à longs traits fon abfurde malice. 

Pour lui tout eft fcandale , & tout impiété. 

Aflùrer que ce globe en fa courfe emporté., 

S’élève à l’équateur , en tournant Tur lui - même , 

C’eft un rafiinement d’erreur & de blafphème. 

Malbranche eft Spinofifte , & Locke , en fes écrits , i 

Du poifon A'Epicure infeéle les efprits. 

Pope eft un fcclérat, de qui la plume impie 
Ofe vanter de Dieu la clémence infinie, 

Qiii prétend follement ! ô le mauvais Chrétien ! 

Que Dieu nous aime tous, & qu’ici tout eft bien. 

Cent fois plus malheureux , & plus infâme encore , 

Eft ce fripier d’écrits , que rinterèt dévore , 

Qiii vend au plus ofirant fon encre & fes fureurs } 

Mé. 

d Jiirieu était un Miniflre Pro- (è lui a fait un honneur unique , \ 

teftant , qui s’acharna contre en faifant valoir Ton tedament, 

le & contre le bon fens ; il écri- qui devait être annullé conime 

vit en fol , & il ht le Prophète : Il celui d’un réfugie' , félon la ri- 

prcdit,que le Royaume de France gueur de la loi , & qu'il de'clara ' v 

éprouverait des révolutions, qui ne valide , comme le teftament d’un 

font jamais arrivées. Quant à Boy- homme, qui avait éclairé le mon- 
le , on fait que c’eft un des grands- de , & honoré là patrie. L’arrêt ' 

hommes que la France ait pro- fut rendu fur le raport de Mr. 

duits. Le Patlemeat de Toulon- de&ntuM, Confeiller, i 
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Méprifable en fon goût , déteftable en fes mœurs : 
Médifant qui le plaint des brocards qu’il efluye ; 
Satirique ennuyeux, dilunt que tout l’cnnuyej 
Criant que le bon goût s’eft perdu dans Paris , 

Et le prouvant très bien, du moins par fes écrits. 

On peut à Defprémx pardonner la fatire } 

Il joignit l’art de plaire au malheur de médire. - 
Le miel que cette abeille avait tiré des fleurs , 

Pouvait de fa piquûre adoucir les douleurs. 

Mais pour un lourd frelon , méchamment imbécile , 

Qiii vit du mal qu’il fait, & nuit fans être utile. 

On écrafe à plaifir cet infeéle orgueilleux , 

Qui fatigue l’oreille, & qui choque les yeux. 

Quelle était votre erreur ? ô vous , peintres vulgaires ! 
Vous, rivaux clandeftins, dont les mains téméraires. 
Dans ce cloître où Bruno femble encor rëfpirer , 

Par une lâche envie ont pû défigurer e 
Du Zettxis des P'rancjais les fa vantes peintures? 
L’honneur de fon pinceau s’acrut par vos injures : 

Ces lambeaux déchirés en font plus précieux ; 

Ces traits en font plus beaux , & vous plus odieux. 

Dételions à jamais un fi dangereux vice. 

Ah! qu’il nous faut chérir ce trait plein de juftice ! 
D’un critique modede , & d’un vrai bel-efprit , 

Qui, lorfque Richelieu follement entreprit 
De rabaiflèr du Cid la naiifante merveille , 

Tan- 

e Quelques Peintres, jaloux du Sueur f gâtèrent lés tableaux, qui 
(ôm aux Charueux. 
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Tandis que Chapelain olàit juger CorneiUt } 

Chargé de condamner cet ouvrage imparfait , 

Dit , pour tout jugement , je voudrais l’avoir fait / : 
C’eft ainfi qu’un grand cœur fait penfer d’un grand-homme. 

A la voix de Colbert , Bernini vint de Rome , 

De g Perrault dans le Louvre il admira la main. 

Ah ! dit-il , fi Paris renferme dans fon fein 
Des travaux fi parfaits , un fi rare génie , 

Fallait-il m’appeller du fond de l’Italie ? 

Voilà le vrai mérite. Il parle avec candeur i 
L’envie eft à fes pieds, la paix eft dans fon cœur. 

Qii’il eft grand ! qu’il eft doux de fe dire à foi-même , 
Je n’ai point d’ennemis, j’ai des rivaux que j’aime! 

Je prens part à leur gloire , à leurs maux , à leurs biens. 
Les arts nous ont unis , leurs beaux jours font les miens. 
C’eft ainfi que la Terre avec plaifir raflèmble 

I 

Ces chênes , ces fapins , qui s’élèvent enfemble : 

Un lue toujours égal eft préparé pour eux: 

Leur pied touche aux Enfers, leur cime eft dans les deux; 
Leur tronc inébranlable, & leur pompeufe tête , 

Réfifte, en le touchant, aux coups de la tempête. 

Ils vivent l'un par l’autre ; ils triomphent du tems , 
Tandis que fous leur ombre on voit de vils ferpens 
Se livrer, en fifflant, des guerres inteftines. 

Et de leur fang impur arrofer leurs racines. 

Ç. VA- 

f Habert^ de Ceriji , de l’Aca- g La belle fi^ade du vieux 
démie. ‘ Louvre efi de Mr, Perrault. 
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QUATRIEME DISCOURS. 

DE LA 

MODERATION EN TOUT, 

DANS L’ ETUDE, DANS 

L’AMBITION, DANS LES PLAISIRS. 



A Mr. // * sic 

T Out vouloir efl: d’un fou ; l’excès eft fon partage ; 

La modération efl; le tréfor du fage. 

Il fait régler fcs goi\ts , fes travaux , fes plaifirs , 

Mettre un but à fa courfe , un terme à fes délîrs. 

Nul ne peut avoir tout ; l’amour de la fcience 
A guidé ta jeunelTe au fortir de l’enfance j 
La nature efl: ton livre , & tu prétens y voir 
Moins ce qu’on a penfé , que ce qu’il faut favoit. 

La raifon te conduit ; avance à fa lumière ; 

Marche encor quelques pas ; mais borne ta carrière ; 

Au bord de l’infini ton cours doit s’arrêter. 

Là commence un abîme , il le faut rcfpeèler. 

Réaioniir , dont la main fi favante & fi fûrc , 

A percé tant de fois la nuit de la nature , 

M’ap- 
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M’apprendra-t-il jamais, par quels fubtils reflbrts 
L’éternel Artifaii fait végéter les corps i * 
Pourquoi l’afpic affreux , le tigre , la pantère , ^ • 

N’ont jamais adouci leur cruel caraéfère , 

Et que reconnaiflant la main qui le nourit , 

Le cliien meurt en léchant le maître qu’il chérit ? 

D’où vient qu’avec cent pieds, qui femblent inutiles, 
Cet infecte tremblant traîne fès pas débiles? 

Pourquoi ce ver changeant fe bâtit un tombeau , 
S’enterre , & relTufcite avec un corps nouveau , 

Et le front couronné , tout brillant d’étincelles , 

S’élance dans les airs en déployant fes ailes ? 

Le fige Du Faij a parmi fes plans divers. 

Végétaux ralfemblés des bouts de l’Univers , 

Me dira-t-il, pourquoi la tendre fenfîtivc 
Se flétrit fous nos mains honteufe & fugitive ? 

Malade & dans un lit , de douleurs accablé , 

Par l’éloquent Silva vous êtes confolé : 

U fait l’art de guérir autant que l’art de plaire; 
Demandez à Silva par quel fecret myftère 
Ce pain , cet aliment dans mon corps digéré , 

Se transforme en un lait doucement préparé ? 

Comment toujours filtré dans fes routes certaines. 

En longs ruilfeaux de pourpre il court enfler mes veines ? 



a Mr. Du Fûj était Diredeur 
idu jardin du Roi , qui avait été 
très négligé jufqu'à lui , & qui 
a été enliiite porté par Mr. de 
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Bufibn i un point qui &it l’ad- 
miration des étrangers. On y 
conferve ouu-e les plantes beau- 
coup d’autres raretés. 



30 Q_VATRIEME DISCOURS. 

A mon corps languiflaiit rend un pouvoir nouveau , 
Fait palpTter mon cœur, & penfer mon cerveau? 

Il lève au Ciel les yeux , il s’incline , il s’écrie : 
Demandez-le à ce Dieu , qui nous donna la vie. 

Couriers de la Phyfique, Argonautes nouveaux. 

Qui franchilîcz les monts , qui traverfez les eaux , 
Ramenez des climats fournis aux trois couronnes , 

Vos perches, vos fodeurs, & furtout deux Laponnes j h 
Vous avez confirmé dans ces lieux pleins d’ennui 
Ce que Newton connut fans fortir de chez lui. 

Vous avez arpenté quelqüe faible partie 
Des flancs toujours glacés de la Terre aplatie. 

Dévoilez ces rclforts , qui font la pefanteur. • 

Vous connaiïfez les loix qu’établit fon auteur; 

Parlez , enfeignez-moi , comment fes mains fécondes 
Font "tourner tant de Cieux, graviter tant de Mondes ? 
Pourquoi , vers le Soleil notre Globe entraîné 
Se meut autour de foi fur fon axe incliné ? 

Parcourant en douze ans les célelfes demeures , 

D'où vient que Jupiter a fon jour de dix heures? 

Vous ne le favez point. Votre favant compas 
Mefure l’Univers, & ne le connaît pas. 

Je vous vois delfiner, par un art mfaillible. 

Les dehors d’un palais à l’homme inacceffible ; 

Les 

b Mellieurs de Maupertttis , ramenèrent , deux Laponnes^ 
0 airaut , le Monnier , Sec. allé- Les trois Couronnes font les ar- 
rent en i7i6. à Torno, mefu- mes de la Suède à ^ui Tornci 
1er un degré du Méridien, & apartienu 
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Les angles, les côtés font marqués par vos traits. 

Le dedans à vos yeux ell fermé pour jamais. 

Pourquoi donc m’affliger, fi ma debile vue 
Ne peut percer la nuit fur mes yeux répandue? 

Je n’imiterai point ce malheureux favant. 

Qui des feux de l’Etna lcrutatcur imprudent. 

Marchant fur des monceaux de bitume & de cendre , 

Fut confumé du feu qu’il cherchait à comprendre. 

Moderons-nous furtout dans notre ambition, 

C’eft du cœur des humains la grande paffion. 

L’empefé Magiftrat , le financer fauvage , 

La prude aux yeux dévots , la coquette volage , 

Vont en polte à Verfaille , elfuyer des mépris. 

Qu’ils reviennent foudain rendre en pofte a Paris. 

Les libres habitans des rives du Permeflb 
Ont laifi quelquefois cette amorce traitrelfe : 

Platon va raifonner à la cour de Demi , 

Riicine janfenifte eft auprès de Lotus. 

L’auteur voluptueux , qui célébra Glicere , 

Prodigue au fils tro&ave un encens mercenaire. 
Moi-mème renonqant à mes premiers delléins , 

J’ai vécu, je l’avoue, avec des Souverains. ' 

Mon vaiifeau fit naufrage aux Mers de ces Sirènes; 

Leur voix flatta mes fens ; ma main porta leurs chaines} 
On médit, je vous aime, & je crus comme un fot, ' 
Qu’il était quelque idée attachée à ce m.ot. 

J’y fus pris. J’alfervis au vain défir de plaire 
La mâle liberté qui fait mon caradlère. 

Et 
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Et perdant la raifon dont je devais m’armer, 

J’allai m’imaginer qu’un Roi pouvait aimer. 

Que je fuis revenu de cette erreur grolficrc ! 

A peine de la Cour j’entrai dans la carrière 
Que mon amc éclairée, ouverte au repentir. 

N’eut d’autre ambition que d’en pouvoir fortir. 
Raifonneurs beaux eiprits , & vous qui croiez l’ètre , . 
Voulez- vous vivre heureux ? vivez toujours fans Martre. 

O vous , qui ramenez dans les murs de Paris 
Tous les excès honteux des mœurs de Sibaris , 

Qui plongés dans le luxe , dnervés de mollcflc , 

Nourilfez dairs votre ame une éternelle ivrede , 

Apprenez , infenfés, qui cherchez le plaifir , 

Et l’art de le connaitre , & celui de jouir. 

Les plaifîrs font les fleurs , que notre divin Maitre 
Dans les ronces du Monde autour de nous fait naitre. 
Chacune a fa faifon, & par des foins prudens 
On peut en conferver dans l’hyver de nos ans. 

Mais s’il fiiut les cueillir , c’eft d’une main légère j 
On flétrit aifément leur beauté paflagère -, 

N’offrez pas à vos fens de mollefle accables , 

Tous les parfums de Flore à la fois exhalés. 

Il ne faut point tout voir, toutfentir, tout entendre; 
Quittons les voluptés pour fàvoir les reprendre ; 

Le travail eft fouvent le Père du plaifir. 

Je plains l’homme accablé du poids de fou loifir. 

Le bonheur eft un bien que nous vend la nature. 

11 n’eft point ici-bas de moiflbns fans culture : 

• Tout 
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Tout veut des foins fans doute , & tout eft acheté. 

c Regardez Brojjoret , de fa table entêté , 

Au fortir d’un fpeélacle , où de tant de merveilles 
Le fon perdu pour lui frappe en vain fes oreilles j 
Il fe traiiie à fouper plein d’un fecret ennui , 

Cherchant en vain la joie , & fatigué de lui. 

Son cfprit offufqué d’une vapeur groffière , 

Jette encore quelques traits fans force & fans lumière ; 
Parmi les voluptés dont il croit s’enyvrer , 

Malheureux ! il n’a pas le tems de délirer. 

Jadis trop carelfé des mains de la molleflè. 

Le plaifir s’endormit au fein de la parelfe ; 

La langueur l’accabla ; plus de chants , plus de vers , • 

Plus d’amour J & l’ennui détrùifait l’Univers. 

Un Dieu, qui prit pitié de la nature humaine, 

Mit auprès du plaifir , le travail & la peine. 

La crainte l’éveilla , l’efpoir guida fes pas ; 

Ce cortège aujourdhui l’accompagne ici-bas. 

Semez vos entretiens de fleurs toujours nouvelles. 

Je le dis aux amans , je le répète aux belles. 

Damon , tes fens trompeurs, & qui t’ont gouverné. 
T’ont promis un bonheur qu’ils ne t’ont point donné. 
Tu crois dans les douceurs qu’un tendre amour apprête, 
Soutenir de Daphné l’éternel tète-à-têtc : 

Mais ce bonheur ufé n’ell qu’un dégoût affreux , 

Et vcus avez befoin de vous quitter tous deux. 

Mélanges ^c. C Ah î 

c Cétait un Confeiller aa Par- luptueux & qui faiiait excellente 
(ement fort riche, homme vc^ chère» 
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Ah / pour vous voir toujours fans jamais vous déplaire. 
Il faut un cœur plus noble, une ame moins vulgaire. 

Un elprit vrai , fenle , fécond , ingénieux , 

Sans humeur , fans caprice , & furtout vertueux ; 

Pour les cœurs corrompus l’Amitié n’elt point faite. 

O divine Amitié / Félicité parfaite ! 

Seul mouvement de l’ame , où l’excès (bit permis , 
Change en biens tous les maux où le Ciel m’a fournis. 
Compagne de mes pas dans toutes mes demeures , 

Dans toutes les failbns & dans toutes les heures 
Sans toi tout homme eft feul ; il peut, par ton appui. 
Multiplier fon être & vivre dans autrui. 

Idole d’un cœur jufte , & paflion du fage. 

Amitié , que ton nom couronne cet ouvrage -, 

Qu’il préfide à mes vers , comme il régne en mon cœur j 
Tu m’appris à connaitre , à chanter le bonheur. 
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J Ufqu’à quand verrons - nous ce rêveur fanatique 
Fermer le Ciel au Monde , & d’un ton defpotique 
Damnant le genre-humain , qu’il prétend convertir i 
Nous prêcher la vertu pour la faire haïr ? 

Sur les pas de Calvin ce fou fombre & levère , 

Croit que Dieu , comme lui , n’agit qu’avec colèréJ ' 

Je croi voir d’un Tyran le Miniftre abhorré , 

D’efclaves qu’il a faits triftement entouré, 

Didant d’un air hideux fes volontés finiftres. 

Je cherche un Roi plus doux, & de plus doux Miniftresÿ 
fl r«»o« fe croit parfait , depuis qu’il n’dime rien. 

Il faut que l’on foit homme afin d’être Chrétien. 

Je fuis homme, & d’un Dieu je chéris la clémence,’ 
Mortels ! venez à lui, mais par reconnailFance. 

La nature attentive à remplir vos déflrs , 

Vous appelle à ce Dieu par la voix des plaifîrs, 

C 2 Nul 

û Cette pièce eft uniquement prouve un Dieu , & tout (ênti-< 
fondée fur i’impoffibilité oà ell ment agréable proHTC HQ Piso 
.l'homme d’avoir des (enfations bieoiaiiaxit, 
par liû:mcm6. Tout fennment 
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Nul encor n’a chanté là bonté toute entière ; 

Par le feul mouvement fl conduit la matière ; ^ 

Mais'c’ëft par le plaifir qu’il conduit les humains. 

Sentez du moins les dons prodigues par fes mains. 

Tout mortel au plaifir a dù fon exiftence. 

Par lui le corps agit , le cœur lent , l’efprit penlc > 

Soit que du doux lommeil la main ferme vos yeux» 

Soit que le jour pour vous vienne embellir les deux. 

Soit que vos fens flétris cherchant leur nouriture , 
L’aiguillon de la faim prefle en vous la nature » , 

Ou que l’amour vous force, en des momens plus doux , _ 
A produire un autre être, à revivre après vous. 

Partout d’un Dieu clément la bonté falutaire 
Attache à vos befoins un plaifir néceflaire. ^ ^ 

Les mortels en un mot n’ont poirit d’autre moteur. , 
Sans l’attrait du plaifir , fans ce charme vainqueur , 

Qiii des Loix de l’hymen eût fubi l’efclavage ? , 

Qiielle beauté jamais aurait eu le courage 
I>e porter un enfant dans fon fein renfermé , 

Qui déchire en naiflant les flancs qui l’ont forme ? 

De conduire avec crainte une enfance imbécile , 

Et d’un âge fougueux l’imprudence indocile ? 

Ah ! dans tous vos états , en tous tems , en tout lieu ,, 
Mortels à vos plaifirs reconnaiflez un Dieu. 

Que dis-je ! à vos plaifirs ? C’eft à la douleur même i 
Que je connais de Dieu lafagelTe fuprème. 

Ce fentiment fi prompt dans nos corps répandu , 

Pafmî 
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Pamû tous nos dangers fentinelle aflldu , 

D’une voix falutaire iucelFamment nous cric: 

Ménagez , défendez , confervez votre vie. 

Chez de fombres dévots l’amour propre eft damné;. ; 
C’eft l’ennemi de l’homme , aux Enfers il eft né. 

Vous vous trompez, ingrats, c’eft un don de Dieu même. 
Tout amour vient du Ciel; Dieu nous chérit, il s’aime. 
Nous nous aimons dans nous, dans nos biens, dans nos fils, 
Dans nos concitoyens , furtout dans nos amis. 

Cet amour nécelTàire eft l’ame de notre ame ; 

Notre efprit eft porté fur ces ailes de flàme. 

Oui, pour nous élever aux grandes aiflions. 

Dieu nous a par bonté doimé les pallions 

C 3 Dieu 



h Comme prelque tous les 
mots d’une langue peuvent être 
entendus en plus d’un fens, il 
eli bon d’avertir ici , qu’on en- 
tend par le mot paJJIont , des 
de'fîrs vifs & continués de quelque 
bien que ce puilTe être. Ce mot 
vient de Pâtir , fouffrir; parce qu’il 
n’y a aucun defîr fansfouflrance; 
délirer un bien, c’eft fouffrir l’ab- 
lènce de ce bien , c’éll Pâtir , c’eft 
avoir une paflion; & le premier pas 
vers le plaifir eft effentiellement un 
Ibulagement de cette fouffrance. 
Les vicieux & les gens de bien ont 
tout également de ces délirs vifs 
& conrinus , appelle's PaJJîont , 
qui ne deviennent des vices que 
par leur objet ; le de réuli 



Cr dans Ton art , l’amour conju- 
gal , l'amour paternel , le goClt 
de fciences, font des palftons 
qui n’ont rien de criminel. Il lê- 
raic à lôuhaiter que les langues 
euffent des mots pour exprimer 
les délirs habituels, qui en foi 
font indifférens, ceux qui font 
vertueux, ceux qui font coupa- 
bles ; mais il n’y a aucune lan- 
gue au monde, qui ait des ftgnet 
repréfeniatifs de chacune de nos 
idées , & on eft obligé de fe for- 
vir du même mot dans une accep- 
tion différente, à-peu près com- 
me on fe fert quelquefois du 
même inftrument pour des ou- 
' vrages de différentes natures. 
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Tout dangereux qu’il eft , c’eft un préfent Célefte , 

L’ufage en eft heureux , fî l’abus eft funefte. 

J’admire & ne plains point un cœur maître de foi , 

Qui tenant fes défirs enchaînés fous fa Loi , 

S’attache au genre-humain pour Dieu qui nous fit naître. 
Se plaît à l’éviter plutôt qu’à le connaître ,• 

Et brûlant pour fon Dieu d’un amour dévorant, 

Fuit les plaifirs permis, par un plaifir plus grand. 

Mais que fier de fes croix , vain de fes abftinenccs. 

Et fur tout en fecret lafle de fes fouffrances. 

Il condamne dans nous tout ce qu’il a quitte , 

L’hymen , le nom de père , & la focieté i 
On voit de cet orgueil la vanité profonde , 

C’eft moins l’ami de Dieu que l’ennemi du Monde } 

On lit dans fes chagrins les regrets des plaifirs. 

Le Ciel nous fit un cœur, il lui faut des défirs. 

Des Stoïques nouveaux le ridicule maître 
Prétend m’ôter à moi , me priver de mon être. 

Dieu, fi nous l’cn croyons, ferait fervi par nous, 
Ainfi qu’en fon Serrail un Mufulman jaloux , 

Qui n’admet près de lui que ces monftres d’Afie , 

Que le fer a privés des fources de la vie c. 

Vous, qui vous élevez contre l’humanité. 
N’avez-vous lù jamais la dode antiquité.^ 

Ne 

e CeJa ne regarde que les erpriu outras , qui veulent ôter à 
l’homme tous les têmîmens. 
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Ne cotinaiffez-vous point les filles de Pélie? 

Dans leur aveuglement voyez votre folie. 

Elles croyaient dompter la natujre & le tems. 

Et rendre leur vieux pere à la fleur de fes ans : 

Leurs mains par piété dans fon fein fc plongèrent , 
Croyant le rajeunir, fes filles l’égorgèrent. 

Voila votre portrait. Stoïques abufez. 

Vous voulez changer l’homme, & vous le détruifez. 
Ufez, n’abufez point. Le Sage ainfi l’ordonne-, 

Je fuis également Epiclètt & Pétrone. 

L’abftinencc ou l’excès ne fit jamais d’heureux. 

Je ne conclus donc pas, orateur dangereux, 

Qy’il faut lâcher la bride aux paflions humaines ; 

De ce courfier fougueux je veux tenir les rênes ; 

Je veux , que ce torrent par un heureux fecours , 

Sans inonder mes champs , les abreuve en fon cours. 
'Vents épurez les airs, & Ibufflez fans tempêtes j 
Soleil fans nous brûler, marche & lui fur nos têtes. 
Dieu des êtres penfans. Dieu des cœurs fortunés, 
Confervez les défirs que vous m’avez donnés , 

Ce goût de l’amitié , cette ardeur pour l’étude , 

Cet amour des beaux arts & de la folitude. 

Voila mes paillons ; mon ame en tous les tems 
Goûta de leurs attraits les plaifirs confolants. 

Quand fur les bords du Mein deux écumeurs barbares 
Des loix des Nations violateurs avares. 

Deux fripons à brevet , brigans accrédités , 

Epuifaient contre moi leurs lâches cniautés , 

C 4 



Le 
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Le travail occupait ma fermeté tranquilej 
Des arts qu’ils ignoraient leur antre fut l’azile. 
Ainfi le Dieu des bois enflait fes chalumeaux , 

Quand le voleur Cacus enlevait fes troupeaux. 

Il n’interrompit point fa douce mélodie. 

Heureux qui jufqu’au tems du terme de fa vie , 

Des beaux arts amoureux peut cultiver leurs fruits ! 
Il brave l’injultice , il calme fes ennuis ; 

Il pardonne aux humains , il rit de leur délire , 

Et de {à main mourante il touche encor fa Lire. 





SIXIE. 
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LA NATURE 

DE L’HOMME. 

L a voix de la vertu préfide à tes concerts. 

Elle m’appelle à toi par le charme des vers. 

Ta grande étude eft l’homme , & de ce labyrinthe 
Le fil de la raifon te fait chercher l’enceinte. 

Montre l’homme à mes yeux; honteux de m’ignorer, 
Dans mon être , dans moi , je cherche à pénétrer. 
Defpréattx & Pafcal en ont fait la fatire. 

Tope & le grand Leibnitz , moins enclins à médire , 
Semblent dans leurs écrits prendre un fage milieu ; 

Ils delcendent à l’homme, ils s’élèvent à Dieu. 

Mais quelle épaifle nuit voile encor la nature ? 

Sous rOedipe nouveau de cette énigme obfcure , 

Chacun a dit fbn mot ; on a longtems rêvé ; 

Le vrai fens de l’énigme cft-il enfin trouvé ? 

Je fai bien qu’à fouper chez Lais ou Catulle , 

Cet examen profond pafle pour ridicule. 

Là pour tout argument quelques couplets malins 
Exercent plaifamment nos cerveaux libertins. 

Autre tems , autre étude , & la raifon fevère 

Trou* 
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Trouve accès à fbn tour , & peut ne point déplaire. 
Dans le fond de Ibn cœur on fe plaît à rentrer; 

Nos yeux cherchent le jour, lent à nous éclairer. 

Le grand monde eft léger, inappliqué, volage; 

Sa voix trouble & féduit: eft- on ftul? on eft fage. 

Je veux l’ètre, je veux m’élever avec toi. 

Des fanges de la Terre , au trône de fon Roi. 
Montre-moi, G tu peux, cette chaîne inviGble 
Du monde des efprits & du monde fqnGble, 

Cet ordre fi caché de tant d’êtres divers. 

Que Pope après Platon crut voir dans l’IIhivers. 

Vous me prelTez en vain. Cette vafte fcience. 

Ou palfe ma portée, ou me force au filcnce. 

Mon efprit reflerré fous le compas Français , 

^î’a point la liberté des Grecs & des Anglais. ' 

Pope a droit de tout dire , & moi je dois me taire. 

A Bourge un Bachelier peut percer ce myftère. 

Je n’ai point mes degrés, & je ne prétens pas 
Hazarder pour un mot de dangereux combats. 

Ecoutez feulement un récit véritable, 

Que peut-être Pourntont f prendra pour une fable. 

Et que je lus hier dans un livre Cliinois, 

Qu’un Jéfuite à Pequin traduilit autrefois. 

Un jour quelques fouris fe difaient l’une à l’autre , 
Que ce Monde eft charmant ! quel Empire eft le nôtre ! 

Ce 

Homme uès- lavant dans l’iultoire des Chinois] Sc meme dans 
leur langue. 
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Ce palais fi fuperbe elt élevé pour nous , 

De toute éternité Dieu nous fit ces grands trous. 
Vois-tu ces gras jambons fous cette voûte obfcure. 

Ils y furent créés des mains de la nature. / 

Ces montagnes de lard, éternels alimens. 

Sont pour nous en ces beux jufqu’à la fin des tems ; 
Oui, nousfommes, grand Dieu, fi l’on en croit nos f^es. 
Le chef - d’œuvrfe , la fin , le but de tes ouvrages : 

Les chats font dangereux & prompts à nous manger ; 
Mais c’eft pour nous inftruire & pour nous corriger. 

Plus loin , fur le duvet d’une herbe renaiflante , 

Près des bois , près des eaux , une troupe innocente 
De canards nazillans, de dindons rengorgés. 

De gros moutons bèlans , que leur laine a chargés , 
Difaient, Tout eft à nous, bois, prés, étangs, montagnesj 
Le Ciel pour nos befoins lait verdir les campagnes. • 
L’âne paiflait auprès , & fe mirant dans l’eau , 

Il rendait grâce au Ciel en fe trouvant fi beau. 

Pour les ânes , dit-il , le Ciel a fait la Terre ; 

L’homme eft né mon elclavç , il me panfe , il me ferre. 

Il m’étrille , il me bve , il prévient mes défirs , 

Il bâtit mon Serrail, il conduit mes plaifirs. 
Refpeélueux témoin de ma noble tendrclfe, 

Miniftre de ma joie, il m’amène une andfe; 

Et je ris quand je vois cet efclave orgueilleux , 

Envier l’heureux don que j’ai requ des Cieux. 

L’homme vint , & cria : Je fuis puiflant & fage , 
Cieux, Terres, Elémens, tout eft pour mon tifage. 

L’Ô- 
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L’Océan fut formé pour porter mes vailTeauxi 
Les vents font mes couriers , les aftres mes flambeaux- 
Ce globe, qui des nuits blanchit les fombres voiles. 
Croit, décroît, fuit, revient, & prélîdeaux étoiles. 

Moi , je préfide à tout j mon efprit éclairé , 

Dans les bornes du Monde eût été trop ferré. 

Mais enfin de ce Monde, & l’Oracle, & le Maître, 

Je ne fuis point encor ce que je devais être. 

Quelques Anges alors, qui là-haut dans les deux 
Règlent ces mouvemens imparfaits à nos yeux , 

En fdifant tournoyer ces immenfes planètes , 

Dilàient , pour nos plalfirs , fans doute elles font faites. 
Puis de-là fur la Terre ils jettaient un coup d’œil , 

Es fe moquaient de l’homme & de fon fot orgueil. 

Le Tien * les entendit , il voulut que fur l’heure 
On les fit aflembler dans fa haute demeure, 

Ange, homme, quadrupède, & ces êtres divers. 

Dont chacun forme un Monde en cevafte Univers. 
Ouvrages de nies vtains , enfans du même père , 
portez , leur dit-il , vion divin caraBère , 

Vous êtes nés pour moi , rien ne fut fait pour vous ; 

Je fuis le centre utiique où vous répondez tous. 

Des defiins ^ des tems connaijfez le feul Maître. 

Rien n'efi grand ni petit, tout ejl ce qtCil doit être. 

D'un parfait ajfemblage infirtimens imparfaits. 

Dans votre rang placés demeurez fatisfaits. 

L’hom- 

P. PiBU des Clùnols, 
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L’homme ne le fut point. Cette indocile efpèce, 
Sera-t-elle occupée à murmurer fans cefle? 

Un vieux Lettré Chinois, qui toujours fur les bancs 
Combattit la raifon par de beaux argumens , 

Plein de Confucius , & fa Logique en tête, 

Diftinguant, concluant, préfenta fa requête. ’ 

Pourquoi fuis-je en un point relferré par le tems ? 

Mes jours devraient aller par-delà vingt mille ansj 
Ma taille pour le moins dût avoir cent coudées. 

D’où vient que je ne puis , plus promt que mes idées,' ' 
Voyager dans la Lune , & réformer fon cours ? 
Pourquoi fout- il dormir un grand tiers de mes jours? 
Pourquoi ne puis-je , au gré de ma pudique flàme , 
Fdre au moins en trois mois cent eniàns à ma femme 
Pourquoi fus-je en un jour fi las de fes attraits ? 

pourquoi, dit le Dieu, ne finiraient jamais? 
Bientôt tes queftions vont être décidées ; ' 

Va chercher ta réponfe au pays des idées ; 

Pars. Un Ange aulfi-tôt l’emporte dans les airs , 

Au fein du vuide immcnfe, où femeut l’Univers, 

A travers cent Soleils entourés de planètes , 

De Lunes, & d’armeaux, & de longues comètes; • 

D entre dans un globe , où d’immortelles mains 
Du Roi de la nature ont tracé les defleins , 

Où l’œil peut contempler les images vifibles , 

Et des mondes réels & des mondes polfibles. 

Mon vieux Lettré chercha, d’clpérance animé. 

Un monde fait pour lui , tel qu’il l’aurait formé. 



Il 
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Il cherchait vainement : l’Ange lui fait connaître , 

Que rien de ce qu’il veut en elFet ne peut être ; 

Que fi l’homme eût été tel qu’on feint les géans , 
Faifant la guerre au Ciel, ou plùtôtau bon fens, 

S’il eût à vingt mille ans étendu fa carrière , 

Ce petit amas d’eau , de fable & de poulîîère , 

N’eût jamais pu fuffire à nourir dans fon fein 
Ces énormes enfans d’un autre genre humain. 

Le Chinois argumente i on le force à conclure 
Qpe dans tout l’Univers chaque être a fa mefurej 
Que l’homme n’eft point fait pour ces vaftes défirs i 
Qye fa vie ell bornée , ainfi que fes plaifirs i 
Que le travail, les maux, la mort font néceflaires: 

Et que fans fatiguer par de lâches prières 
La volonté d’un Dieu qui ne fçaurait changer, • 

On doit fubir la loi qu’on ne peut corriger ; 

Voir la mort d’un œil ferme & d’une ame^oumife. 

Le Lettré convaincu , non fans quelque furprife , 

S’en retourne ici-bas, ayant tout approuvé j 

Mais il y murmura quand il fut arrivé. ' \ 

Convertir un Dodeur eft une œuvre impoflible. 

Matthieu * Goto chez nous eut l’efprit plus fléxible ; 

Il loua Dieu de tout. Peut-être qu’autrefois 
De longs ruilïcaux de lait ferpentaient dans nos boisj 

Le 



4 Voyez la fable de la Fontaine: 

En louant Dieu de toute chofi 
Gaio retourne à U maifon. 
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DE LA NATURE DE V HOMME. 4^ 

La Lune était plus grande, & la nuit moins 'obfcure: 
L’hyver fe couronnait de fleurs & de verdure: 
L’homme, ce Roi du monde, & Roi très fainéant. 

Se contemplait à l’aife , admirait fon néant , 

Et formé pour agir, fe plaifait à rien faire. 

Mais, pour nous, fléchÜTons fous un fort tout contraire^ 
Gmtentôns-nous des biens , qui nous font deftinés , 
Paflagers comme nous , & comme nous bornés : 

Sans rechercher en vain ce que peut notre Maître, g 
Ce que fut notre Monde , & ce qii’il devait être } 
Obfervons ce qu’il eft , & recueillons le fruit 
Des tréfbrs qu’il renferme , & des biens qu’il produit. 

Si du Dieu , qui nous fit, l’éternelle puilfance 
Eût à deux jours au plus borné notre exiftencc. 

Il nous aurait fait grâce } il faudrait confumer 
Ces deux jours de la vie à lui plaire, à l’aimer} 

Le tems eft affez long pour quiconque en profite} 

Qui travaille & qui pcnfe en étend la limite. 

On peut vivre beaucoup fans végéter longtem^. 

Et je vais te prouver par mes raifonnemens 

Mais malheur à l’auteur qui veut toùjours iiiftruire; 

Le fecret d’ennuyer _ eft celui de tout dire. 

C’eft ainfi que ma Mufc , avec fitUplicité , 

Sur des tons différens chantait la vérité, 

Lorfque de la nature éclaircilfant les voiles. 

Nos Français à Quito cherchaient d’autres étoiles } 

Que Cairaut, Maupertuis, entourés de glaçons. 

D’un feifteur à lunette- étonnaient les Lapons , 

• Tan» 







♦8 SIX. DISC. DE LA NAT. DE VHOMME. 

Tandis que d’une main, ftérilement vantée. 

Le hardi Vaiicanfon , rival de Promethée , 

' Semblait de la nature imitant les reflbrts , 

Prendre le feu des Cieux pour animer les corps. 

Pour moi , loin des cités, fur les bords du Permefle, 
Je fuivais la nature , & cherchais la fagefle j 
Et des bords de la fphère où s’emporta Milton , 

Et de ceux de l’abime où pénétra Newton, 

Je les voyais franchir leur carrière infinie, 

Amant de tous IcS arts & de tout grand génie. 
Implacable ennemi du calomniateur. 

Du fanatique abfurdc & du vil délateur j 
/ Ami fans artifice , auteur fans jaloufie ; 

Adorateur d’un Dieu, mais fans hypocrifie; 

Dans un corp» languilfant , de cent maux attaqué. 
Gardant un efprit libre, à l’étude appliqué. 

Et fachairt qu’ici-bas la félicité pure 
Ne fut jamais perraife à l’humaine nature. 
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SEPTIEME DISCOURS. 
SUR LA VRAIE VERTU 



L e nom de la vertu retentit fur la terre j ’ 

On l’entend au théâtre, au bateau, dans la chaire} 
Jufqu’au milieu des Cours il parvient quelquefois: 

Il s’elt même glilTé dans les traites des Rois. 

C’eft un beau mot fans doute, & qu’on fe plait d’entendre} 
Facile à prononcer , difficile à comprendre : 

On trompe, on eft trompé. Je crois voir des jettom» 
Donnés , requs , rendus , troqués par des fripons i 
Ou bien ces faux billets , vains enfans du fyftème 
De ce fou d’Ecoflais qui fc dupa lui-même. 

Qii’eft-ce que la vertu ? Le meilleur citoyen , 

BiiituSi fe repentit d’être un homme-de-bien : 

La vertu , difait-il , eft un nom fans fubftancc. 

L’école de Zmon dans fa fiére ignorance 
Prit jadis pour vertu l’infenfibilité. 

Dans les champs Lévantins le Derviche hébété, 

Vœil au Ciel , les bras hauts & l’efprit en prières , 

Du Seigneur en danfant invoque les lumières , 

En tournant dans un cercle au nom de Mahomet ^ 

Croit de la vertu même atteindre le fommet. 

Les reins ceints d’un cordon , l’œil armé d’ihipudencej 
Un hermite à fandale, engrailfé d’ignorance, 

Parlant du nez à Dieu, chante au dos d’un lutrin, 

Mélanges, &c. D Cent 
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Cent cantiques Hébreux mis en mauvais Latin. 

Le Ciel puilFc bénir fa piété profonde. 

Mais quel en clt le fruit ? Quel bien fait-il au monde ? 
Malgré la faiiiteté de fon augulle emploi, 

C'ed: h’êtrc bon à rien, de n’ètro bon qu’à foi. 

• Qiiand l’ennemi divin des Scribes & des Prêtres, 

Chez Pilate autrefois fut traîné par des traîtres j 
De cet air infolent , qu’on nomme dignité , 

Le Romain demanda, qiCeJl-ce que vérité'i 
L’Hommc-DlEU, qui pouvait l’inftruire ou le confondre, 
A ce Juge orgueilleux dédaigna de répondre. 

Son filence éloquent difait aflez à tous , 

Qiie ce vrai tant cherché ne fut point fait pour nous. 
Mais lorfque pénétré d’une ardeur ingénue , 

Un fimple citoyen l’aborda dans la me. 

Et que difciple fage, il prétendit fa voir 

Quel eft l’état de l’homme & quel cft fon devoir-; 

Sur ce grand intérêt , fur ce point qui nous touche , 
Celui qui frvait tout , ouvrit alors la bouche , 

Et diélant d’un feul mot fes décrets folemnels; 

Aimez Dieu, lui dit-il, mais aimez les mortels. 

Voilà l’homme & fi Loi; c’elf alTez, le Ciel même 
A daigné tout nous dire en ordonnant qu’on aime ; 

Le monde eft médifant , vain , léger , envieux , 

Le fuir cft très^bien fait, le fervir encor mieux: 

A fa famille , aux ficus , je veux qu’on foit utile. 

Où vas-tu loin de moi, fanatique indocile? 

Pourquoi te teint jauni, ces regards effarés. 

Ces 



SUR LA VRAIE VERTU. 



Ces élans convulfifs & ces pas égarés a? 

Contre un fiécle indévot plein d’une fainte rage. 

Tu cours chez ta béate à fou cinquième étage,- 
Quelques Saints polFédés dans cet honnête lieu , 

Jurent, tordent les mains en l’honneur du Bon Dieu; 
Sur leurs trétaux montés , ils rendent des oracles, 
Prédifent le pafle , font cent autres miracles ; 

L’aveugle y vient pour voir, & des deux yeux prive. 
Retourne aux Qjiinze-Vingts marmotant Ton Avè. 

Le boiteux faute & tombe; & fa fainte famille 
Le ramène e7i chantant , porté fur fa béquille. 

Le fourd au front ftupide , écoute & n’entend rien. 

D’aife alors tout pâmés , de pauvres gens-dc-bien , 
Qu’un fot voifin bénit & qu’un fourbe fécondé , 

Aux filles du quartier prêchent la fin du monde. 

Je fai que ce miftère a de nobles appas , 

Les Saints ont des plaifirs que je ne connais pas ; 

Les miracles font bons ; mais foulager fon frère , 

Mais tirer fon ami du fein de la mifére. 

Mais à fes ennemis pardonner leurs vertus, 

C’eft un plus grand miracle & qui ne fe fait plus. 

Ce Magiftrat , dit-on , eft févère , inflexible : 

Rien n’amollit jamais fa grande ame infenfible. 

J’entens, il fait haïr fa place & fon pouvoir; 

Il fait des malheureux par zèle & par devoir. 

Mais l’a-t-on jamais vû fans qu’on le follicite , 

D 2 Coui 
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52 SEPTIEME DISCOURS. 

Courir d’un air affable au-devant du mérite. 

Le choifir dans la foule & donner fon appui 
A l’honnète-homme obfcur qui fe tait devant lui? 

De quelques criminels il aura fait iuftice ! ' 

C’elt peu d’ètre équitable , il faut rendre fervice. 

Le jufte cft bienfaifant. On conte qu’autrefois 
Le Miniftre odieux d’un de nos meilleurs Rois , 

Lui difait en ces mots fon avis defpotique : 

Timante eft en fecret . bien mauvais Catholique , 

On a trouve chez lui la Bible de Calvin, 

A ce funefte excès vous devez mettre un frein , 

Il faut qu’on l’empi ifonne ou du moins qu’on l’exile* 
Comme vous , dit le Roi , Tintante m’eft utile ; 

■Vous m’apprenez aifez, quels font fes attentats j 
Il m’a donné fon fang, & vous n’en parlez pas. 

De ce Roi bienfaifant la prudence équitable 
Peint mieux que vingt fermons la vertu véritable. 

Du nom de vertueux feriez- vous honoré , 

Doux & diferet drus, en vous feul concentré. 

Prêchant le fentiment, vous bornant à féduire, 

Trop faible pour fervir, trop pareffeux pour nuire , 
Honnête homme indolent qui dans un doux loifir 
Loin du mal & du bien vivez pour le plaifir ? 

Non , je donne ce titre au cœur tendre & fublime 
Qiii foutient hardiment fon ami qu’on oprime. 

Il t’était' dû fans doute , éloquent Felijfon , 

Qui deffendis Foucquet du fond de ta prifon. 

Je te rens grâce, ô Ciel, dont la bonté propice 

M’ac- 
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M’accorda des amis dans les tems d’iniullice. 

Des amis courageux dont la mâle vigueur 
Repoufla les aflauts du calomniateur, 

Du fanatique ardent, du ténébreux Zoïle, 

Du Miniftre abufé par leur troupe imbécile, 

Et des petits Tyrans bouffis de vanité. 

Dont .mon i|pdépendance irritait la fierté. 

Oui , pendant quarante ans pourfuivi par l’envie , 

Des amis vertueux ont conlblé ma vie. 

J’ai mérité leur zélé & leur fidélité, 

J’ai fait quelques ingrats , & ne l’ai point été. 

b Certain Législateur , dont la plume féconde 
Fit tant de vains projets pour le bien de ce monde. 

Et qui depuis trente ans écrit pour des ingrats , 

Vient de créer un mot qui manque à Vaugelas. 

Ce mot bienfaifance , il meplait, il raflèmble , 

Si le cœur en cft cru , bien des vertus enlèmble ; 

Petits Grammairiens , grands précepteurs des fots 
Qui pefez la parole & mefurez les mots, ' 

Pareille expreffion vous femble bazardée : 

Mais l’Univers entier doit en chérir l’idée. 

b L’Abbé de Saint-Pierre, reformer le Gouvernement. H 
C’efl lui qui a mis le mot de s’eft rendu un peu ridicule en 
. bienfaifance à la mode à force de France par l’excès de fes bon, 
le répéter. On l'apelle Législa- nés intentions, 
neuf, parce qu'il n’a c'ciit que pour ^ 

I . 
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E P I t R E 

A MADAME DE 

V ivons pour nous , ma chère Rofalie ^ 

Que l’amitié, que le fang qui nous lie 
Nous tienne lieu du relie des humains i 
Ils font Cl fots , fi dangereux , fi vains ! 

Ce tourbillon, qu’on appelle le monde, 

Eli fi frivole, en tant d’erreurs abonde. 

Qu’il n’cll permis d’en aimer le fracas 
Qii’à l’étourdi qui ne le connaît pas. 

Après diné, l’indolente Glicére 
Sort , pour fortir , fans avoir rien à faire j 
On a conduit fon infipidité 
Au fond d’un char , où montant de côté , 

Son corps prelfé gémit fous les barrières 
D’un lourd panier qui flotte aux deux portières; 

1 ' Chez 
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Cheï fou amie au grand trot elle Va , 

Monte avec joie , & c’en repent déjà , 

L’embrafle , & bâille , & puis lui dit i Madame , 
J’aporte ici tout remuii de mon ame. 

Joignez un peu votre inutilité 
A ce fardeau de mon oifiveté. 

Si ce ne font fcs paroles expreflès , 

C’en eft le feus } quelques feintes careffes , 
Quelques propos fur le jeu , fur le tems , 

Sur un fermon , fur le prix des rubans , 

Ont épuifé leurs âmes excédées ; 

Elles chantaient déjà faute d’idées ; 

Dans le néant leur cœur eft abforbé, 

Qiiand dans la chambre entre Monfieur l’Abbé , 
Fade plaifant, galant, cxcroc, & Prêtre, 

Et du logis pour quelques mois le maître ; 

Vient à la pifte un fat en manteau noir , 

Qui fe rengorge & fe lorgne au miroir; 

Nos deux pédans font tous deux fûrs de plaire. 
Un Officier arrive & les fait taire ,• 

Prend la parole, & conte longuement 
Ce qu’à Plaifance eût fait fon régiment. 

Si par malheur on n’eût pas fait retraite. 

Il vous le mène au col de la Boquette, 

A Nice, au Var, à Digne il le conduit: 

Nul ne l’écoute, & le cruel pourfuit. 

Arrive Ifis, dévote au maintien trifte, 

A l’air fouruois. Un petit Janfenifte, 

D 4 
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Tout plein d’orgueil & de Sahit Augujlin , 

Entre avec elle en lui ferrant la main. 

D’autres oifeaux de différent plumage, 

Divers de goût, d’iidlincl Sc de ramage. 

En fautillant font entendre à la fois 
Le gazouillis de leurs confufes voix > 

Et dans les cris de la folle cohue 
La médifance eft à peine entendue. 

Ce chamaillis de cent propos croifés 
Reffcmble aux vents l’un à l’autre oppofés. 

Un profond calme , un ftupide filence , 

Succède au bruit de leur impertinence: 

Chacun redoute un honnête entretien ; 

On veut penfer , & l’on ne penfe à rien. 

O Roi David , a 6 reflburce affùrée , 

Vien ranimer leur langueur défœuvrée. 

Grand Roi David, c’eft toi dont les fizains 
Fixent l’efprit & le goût des humains. 

Sur un tapis , dès qu’on te voit paraître , 

Noble, bourgeois, clerc, prélat, petit-maître. 

Femmes furtout, chacun met fon efpoir 
Dans tes cartons , peints de rouge & de noir i 
Leur ame vuide eft du moins amufée 
Par l’aviu ice en plaifir déguifcc. 

De ces exploits le beau monde occupé , 

Quît. 

a Tous les jeux ds certes font à l’enfcignc du Roi Vor 
vi4s 
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Qiiitte à la fin le jeu pour le foupé; 

Chaque convive en liberté déployé 
A l’on voifin fon infipide joyc. « 

L’homme machine , efprit qui tient du corps , . 
, En bien mangeant remonte fes reflbrts. 

Avec le fang l’ame fe renouvelle. 

Et l’eftomac gouverne la cervelle. 

Ciel ! quels propos ! ce pédant du Palais 
Blâme la guerre & fe plaint de la paix. 

Ce vieux Créfus, en Tablant du Champagne, 
Gémit des maux que fouffre la campagne. 

Et coufu d’or , dans le luxe plongé , 

Plaint le pays de tailles lurchargé. 

Monfieur l’Abbé vous entame une hiftoire, 

Qii’il ne croit point, & qu’il veut faire croire. 
On l’interrompt par un propos du jour , 

Qu’un autre conte interrompt à fon tour. 

De froids bon mots, des équivoques fades, 

Des quolibets & des turlupinades , 

Un rire faux que l’oit prend pour gayeté. 

Font le brillant de la focieté. 

C’eft donc ainll , troupe abfurde & frivole , 

Qiie nous ufons de ce teins qui s’envoie > 

C’efl: donc ainfi que nous perdons des jours. 
Longs pour les fots , pour qui penfe fi courts. 
Mais que feral-je? Où fuir loin de moi-même? 
Il faut du monde ,* on le condamne , on l’aime : 
On ne peut vivre avec lui ni fans lui ; 



^8 



LA VIE DE PARIS 



Notre ennemi le plus grand, c’eft l’ennui. 

Tel qui chez foi fe plaint d’un fort tranquille , 

Vole à la Cour, iégoCité de la ville. 

Si dans Paris chacun parle au hazard , 

Dans cette Cour on fe tait avec art. 

Et de la joie, ou faulfe ou paflagère , 

On n’a pas même une image légère. 

Heureux qui peut de fon Maître approcher > 

H n’a plus rien déformais à chercher. 

Mais Jupiter au fond de l’Empiréc 
Cache aux humains fa préfence adorée ; 

Il n’eft permis qu’à quelques denii-Dieux 
D’entrer le foir aux cabinets des Creux. 

Faut-il aller, confondu dans la prelfe. 

Prier les Dieux de la fécondé efpèce , 

Qui des mortels font le nral ou le bien ? 

Comment aimer des gens qui n’aiment rien. 

Et qui portés fur ces rapides fphères , 

Que la fortune agite en Icns contraires , 

L’efprit troublé de ce grand mouvement. 

N’ont pas le tems d’avoir un feittiment? 

A leur lever, preflez-vous pour attendre, 

Pour leur parler fans vous en faire entendre , 

Pour obtenir , après trois ans d’oubli , 

Dans l’antichambre un refus très-poli. 

Non, dites- vous, la Cour, ni le beau monde. 

Ne font point faits pour celui qui les fronde. 

Fui pour jamais ces puilTans dangereux i 

Fui 
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Fui les plaifirs qui font trompeurs comme eux. 

Bon citoyen travaille pour la France, 

Et du public atten ta récompenfe. 

Qiii ! le public ! ce phantôme inconftant, 

Monllre à cent voix. Cerbère dévorant, 

Qiii date & mord , qui drellè par fottife 
Une ftatue, & par dégoût la brife , 

Tyran jaloux de quiconque le fert, 

Il profana la cendre de Colbert, 

Et prodiguant l’infolence & l’iniure. 

Il a flétri la candeur la plus pure. - 
Il juge , il loue , U condamne au 'hüzard 
Toute vertu , tout mérite & tout art. 

C’eft lui qu’on vit de critiques' avide , ' : 

Deshonorer le chef-d’œuvre d’Armide, • 

Et pour Judith , Pirame , & Régulus , - • 

Abandonner Phèdre & Britannkus •, 

Lui qui dix ans proferivit Athalie, 

Qiii proteéleur d’une fcène avilie; 

Frapant des mains, bat à tort à travers. 

Au mauvais fens qui heurle en mauvais vers. 

Mais il revient , il répare fa honte ; 

Le tems l’éclaire , oui. Mais la mort plus promte ' j 
Ferme mes yeux dans ce fiécle pervers. 

Et attendant que les fiens foient ouverts. 

Chez nos neveux on me rendra juftice ,• 

Mais moi vivant il faut que je jouifle ; 

Quand dans la tombe un pauvre homme eft inclus , 

. . Qu’im. 
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Qu’importe un bruit, un nom qu’on n’entend plus? 
L’ombré de Pope avec les Rois repofe; 

Un peuple entier fait fon apothéofe. 

Et fon nom vole à l’immortalité ; 

Quand il vivait il fut perfécuté. 

Ah ! uachonç - nous ; paflbns avec les fages , 

Le foir fercin d’un jour mêlé d’orages. 

Et dérobons à l’œil de l’envieux 

Le peu de tems que me lailTent les Dieux. 

Tendre amitié, don du Ciel, beauté pure, ' . ^ 
Porte un jour doux dafis ma retraite obfcure : 
Puiffai-je vivre & mourir dans tes bras. 

Loin du méchant qui ne te connaît pas , 

Ix»in du bigot , dont la peur dangcreulc 
Corrompt la vie & rend la mort afireufe. 
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MONDAIN. « 

R Egrettera qui veut le boa vieux tems , 

Et l’âge d’or , & le régne düÂflrée , 

Et les beaux jours de Saturne & de 2{/jée, 

Et le jardin de nos premiers parens. 

J Moi , je rens grâce à la nature fage , 

Qui pour mon bien m’a fait naître en cet âge , 

Tant décrié par nos trilles frondeurs ; 

Ce tems profane ell tout fait pour mes mœurs. 

J’aime le luxe & même la mollelfe i 
Tous les plaiiîrs, les arts de toute efpècej 
La propreté , le goût , les ornemens t 
Tout honnête-homme a de tels fentimens. 

Î1 cil bien doux pour mon cœur très-immonde. 

De voir ici l’abondance à la ronde. 

Mère des Arts , & des heureux travaux , 

Nous apporter de fa fource féconde. 

Et des befoins & des plaifirs nouveaux. 

L’or de la terre & les tréfors de l’onde , 

Leurs habitans & les peuples de l’air, 

Tout 

a Cette pièce de 17^^. pliquee dans la pi^ce fiiivante.' 
C’ed un badinage , dont le fonds Voyez aulü la lettre de Mr. 
ell très philolbphique & très- Melon à Madame la Çomtciîc 
|uiU{ Ton Ntilite' fe uouve eX'; de'Verrm, 
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Tout fèrt au luxe , aux plaifirs de ce monde ; 

O le bon tems que ce fîécle de fer! 

Le fuperflu, chofe très-néceflaire , 

A réuni l’un & l’autre hcmilphère. 

Voyez-vous pas ces agiles vailTeaux, 

Qiii du Texel, de Londres, de Bordeaux, 

S’en vont chercher, par un heureux échange. 

De nouveaux biens nés aux fources du Gange ; 

Tandis qu’au-loin , vainqueurs dés Mufulmans , 

Nos vins de France enyvrent les Sultans. 

Qiiand la nature était dans fon enfance, 

Nos bons ayeux vivaient dans l’ignorance. 

Ne connailTant , ni le tie?t ni le mien -, 

Qu’auraient-ils pû connaître ? Ils n’avaient rien. 

Ils étaient nuds, & c’eft chofe très-claire , 

Que qui n’a rien n’a nul partage à foire. 

Sobres étaient. Ah ! je le crois encor , 

Martialo b n’eft point du fiécle d’or. 

D’un bon vin frais , ou la moufle , ou la fève , 

Ne grata point le trille gofier à' Eve. 

La foie & l’or ne brillaient point chez eux ; 

Admirez-vous pour cela nos ayeux ? 

Il leur manquait l’induftrie & l’aifonce. 

Eft-ce vertu ? C’était pure ignorance. 

Quel idiot , s’il avait eu pour lors 
Quelque bon lit, aurait couché dehors? 

Mon 
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LE MONDAIN. 

Mon cher Aehin, mon gourmand, mon hon pcre. 

Que faifais-tii dans les jardins d’Eden 'i 
Travaillais-tu pour ce fot genre-humain? 

Careflais-tu Madame Eve, ma mère? 

Avouez-moi, que vous aviez tous deux 
Les ongles longs, un peu noirs & crafleux, 

La chevelure alFez mal ordonnée. 

Le teint bruni , la peau bize & taimée. 

Sans propreté l’amour le plus heureux * 

N’ell plus amour , c’eft un bcfoin honteux. 

Bientôt lafles de leur belle avanture, 

Deflbus un chêne ils loupent galamment. 

Avec de l’eau, du millet & du gland. 

Le repas fait , ils dorment fur la d ure : 

Voilà l’état de la pure nature. 

' Or maintenant , voulez- vous , mes amis , 

Savoir un peu dans nos jours tant maudits. 

Soit à Paris, foit dans Londre ou dans Rome, 

Quel eft le train des jours d’un honnête-homme? 
Entrez chez lui j la foule des beaux Arts, 

Enfàns du goût , le montre à vos regards. 

De mille mains l’éclatante induftrie, 

De ces dehors orna la fymétrie. 

L’heureux pinceau, le fuperbe deflein, 

Du doux Correge & du lavant PouJJhi, 

Sont encadrés dans l’or d’une bordure: 

C’eft c Bouchardon qui fit cette figure'î 

Et 

ç Fameux Iculpteur pé à .Chaumont en Champagne, 



Digitized by Google 



LE MONDAIN. 



Ï4 

Et cet argent fut poli par Germant, d 
Des Gobelins raiguUle & la teinture, 

Dans ces tapis furpaflcnt la peinture. 

Tous CCS objets font vingt fois répétés, 
Dans des trumeaux tous brillans de clartés. 
De ce falon je vois par la fenêtre, 

Dans des jardins , des myrthes en berceaux , 
Je vois jaillir les bondiflantes eaux. 

Mais du logis j’eutens fortir le maître. 

Un char commode, avec grâces orné. 

Par deux chevaux rapidement traîné. 

Paraît aux yeux une maifon roulante , 
Moitié dorée & moitié tranfparentc ,• 
Nonchalamment je l’y vois promené : 

. De deux reflbrts la liante fouplelfe , 

Sur le pavé le porte avec mollefle. 

Il court au bain : les parfums les plus doux 
Rendent fa peau plus fraîche & plus, polie > 
Le plaifir prelfe, il vole au rendez-vous. 
Chez Camargot, chez GoJJîn, chez Julie. 

Il eft comblé d’amour & de faveurs ; 

Il faut fe rendre à ce palais magique , 

Où les beaux vers , la danfe , la mufique , 
L’art de tromper les yeux par les couleurs, 
L’art plus heureux de feduire les cœurs. 






De 



d Excellent orfevre dont les detTeins & les Ouvrages font dq' 
iplus grand goût. 
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De cent plaifirs font nn plaifir unique. 

Il va fifller quelque Opéra nouveau, 

Ou malgré lui court admirer Rameau. 

Allons füuper. Qiie ces brillans fervices, 
Qiie ces ragoûts ont pour moi de délices ! 
Qu’un cuiiînier eft un mortel divin! 

Chris, Æglé me verfent de leur main. 

D’un vin dai, dont la moulfe preflee. 

De la bouteille avec force élancée. 

Comme' im éclair fait voler fon bouchon. 

Il part , on rit , il frappe le plafond. 

De ce vin frais l’écume pétillante 
De nos Français eft l’image brillante. 

Le lendemain donne d’autres défirs , 

D’autres foupers, & de nouveaux plaifirs, 
Or maintenant, Monfieurdu Tèlmaqtie, 
Vantez-nous bien votre petite Itaque, 

Votre Salente & vos murs malheureux. 

Où vos Crétois , triftement vertueux , 
Pauvres d’effet, riches d’abftinence. 
Manquent de tout pour avoir l’abondance. 
J’admire fort votre ftyle flatteur j 
Et votre profe, encor qu’un peu traînante. 
Mais, mon ami, je confens de grand cœur, 
D’ètre felTé dans vos murs de Salente, 

Si je vai là pour chercher mon bonheur ; 

Et vous , jardin de ce premier bon-homme , 
Jardin fameux par le Diable & la pomme. 
Mélanges ■ E 
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C’eft bien en vain que triftement féduits , 
Huet , Calmet , dans leur favante audace , 
Du Paradis ont recherché la place. 

Le Paradis terreftre eft où je fuis, a 



\ 




a Les curieux d’anecdotes fe- 
ront bien aifes de favoir que ce 
badinage, non léulement très 
innocent, mais dans le fond très 
utile , fut compofé dans l'année 
I 7 }(Ç. irame'diatement après le 
fuccès de la Tragédie d'Alzirr. 
Ce fuccès anima tellement les 
ennemis littéraires de l’Auteur, 
que l’Abbé Dejfontainej alla dé- 
noncer la petite plaifanterie du 
Mondain a un Prêtre nommé 
C..i.. qui avait du crédit fur 
l'elprit du Cardinal de Fleuri. Des- 



foHtaines fallîlia l’ouvrage , y mit 
des vers de fa façon comme U ' 
avait fait à ta Henriad;. L'ouvra- 
ge fût traité de Icandaleux , 8c 
l’Auteur de la tknriade, de /Me- 
rofe , de Ziàre , fut obligé de 
s'enfuir de fa patrie. Le Roi de 
PrulTe lui offrit alors le même 
azile qu'il lui a donné depuis; 
mais l’Auteur aima mieux alors 
aller retrouver (es amis dans (à 
patrie. Nous tenons cette anecè 
dote de la bouche même de M.r, 
de Foltaire, 
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LEURRE a 

D E 

MONSIEUR DE MELON, 

ci-devant Secrétaire du Régent du Royaume» 

A 

MADAME 

LA COMTESSE DE VERRUE, 

SUR l’ Apologie dü Luxe. 

T’Ai lu. Madame, l’ingénieufe apologie du luxe. Je 
regarde ce petit ouvrage comme une excellente le- 
çon de politique , cachée fous un badinage agréable. Je 
me flatte d’avoir démontré dans mon EJfai politique fur 
le Commerce , combien ce goût des Beaux-Arts , & cet 
emploi des richefles , cette ame d’un grand Etat , qu’on 
nomme luxe , font nécelfaires pour la circulation de l’ef. 
pèce & pour le maintien de l’induftrie; je vous regar- 
de, Madame, comme un des grands exemples de cette 
vérité. Combien de familles de Paris fubfiftent unique- 

E a ment 

a Cette lettre fut écrite dans le tems que la pidee du Mondain 
parut en 171e. 
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ment par la protedion que vous donnez aux Arts ? ^ 
Qiie l’on celTe d’aimer les tableaux , les eftampes , les 
curiofités en toute forte de genre ,• voilà vingt-mille hom- 
mes, au moins, ruinés tout- d’un -coup dans Paris , 
& qui font forcés d’aller chercher de l’emploi chez l’é- 
tranger. Il eft bon que dans un Canton Suiife on fade 
des lüix fomptuaires, par la raifon qu’il ne faut pas 
qu’un pauvre vive comme un riche : quand les Hollan- 
dais ont commencé leur commerce , ils avaient befoin d’u- 
ne extrême frugalité j mais à préfent que c’eft la na- 
tion de l’Europe qui a le plus d’argent, elle a befoin 
de luxe, &c. 



b Madame la ComtefTe de 
Verrue , me're de Madame la 
PrincefTe de Car'mnan , de'penfait 
cent mille francs par an en cu- 
riolîtés: elle s'était formé un des 
beaux cabinets de l’Europe en 
rarete's & en tableaux. Elleiaf- 



femblait chez elle une lôcieté de 
Philolbphes, auxquels elle fit des 
legs par fon teftament. Elle 
mourut avec la fermeté & la fim- 
plicité de la Fhilofophie la plus 
intrépide. 
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DU MONDAIN, 

O U 

L’APOLOGIE DU LUXE. 

A Table hier , par un trifte hazard , 

J’étais aflî?' près d’im maître cafFard, 

Lequel me dit ; Vous avez bien la mine 
D’aller un Jour échauHèr la cuifine 
De Lucifer ; & moi , predeftiné , 

Je rirai bien quand vous ferez damne. 

Damné! comment? pourquoi? Pour vos folies. 

Vous avez dit en vos œuvres non pics, 

Dans certain conte en rimes barbouillé , 

Qu’au Paradis Adam était mouillé , 

Lorfqu’il pleuvait fur notre premier père ; 

Qu’ Eve avec lui buvait de belle eau claire j 
Qu’ils avaient même avant d’ètre déchus , 

La peau tannée & les ongles crochus. 

Vous avancez dans votre folle yvrelle , 

Prêchant le luxe , & vantant la mollclfe , 

Qu’il vaut bien mieux , ô blafphêmes maudits ! 

Vivre à préfent qu’avoir vécu jadis. 

Parquoi mon fils , votre Mufe pollué 
Sera rôtie , & c’eft choie conclue. 

E 3 Dî- 
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Difant ces mots , fon gofier altéré 
Humait un vin , qui d’ambre coloré , 

Sentait encor la grappe parfumée , 

Dont fi.it pour nous la liqueur exprimée. 

Un rouge vif enluminait fon teint ; 

Lors je lui dis: Pour Dieu , Monfieur le Saint, 
Quel eft ce vin , D’où vient-il ? je vous prie ? 
D’où l’avcz-vou5 ? Il vient de Canarie : • 

C’eft un neélar , un breuvage d’élù j ‘ 

Dieu nous le donne, Dieu veut qu’il fqit bù. 
Et ce caffé , dont , après cinq fervices 
Votre eftomac goûte encor les délices ? 

Par le Seigneur il me fut defiiné. 

Bon. Mais avant que Dieu vous l’ait donné , 

Ne firut-il pas que l’humaine induftrie 
L’aille ravir aux champs de l’Arabie ? 

La porcelaine & la frêle beauté 
De cet émail à la Chine empâté , 

Par mille mains fut pour vous préparée. 

Cuite , recuite , & peinte & diaprée ; 

Cet argent fin , cizelé , gaudronné , 

En plat, en vafe , en foucoupe tourné , 

Fut arraché de la terre profonde. 

Dans le Potofe, aufein d’un nouveau monde. 
Tout l’Univers a travaillé pour vous , 

Afin qu’en paix dans votre heureux couroux , 
Vous infultiez , pieux atrabilaire. 

Au monde çnticr epuifé pour vous plaire. 
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O faux dévot , véritable mondain , 
Connaiflez-vous , & dans votre prochain 
Ne blâmez plus ce que votre indolence 
Souffre chez vous avec tant d’indulgence. 

Sachez furtout que le luxe enrichit 
Un grand Etat, s’il en perd un petit. 

Cette fplendeur , eette pompe mondaine , 

D’un régne heureux eft la marque certaine. 

Le riche eft né pour beaucoup dépenfer , 

Le pauvre eft fait pour beaucoup amafler. 

Dans ces jardins regardez ces caftades , 
L’étonnement .& l’amour des Nayades j 
Voyez ces flots , dont les nappes d’argent 
Vont inonder ce marbre blanchiflant j 
Les humbles prés s’abreuvent de cette onde j 
La terre en eft plus belle & plus féconde. 

Mais de ces eaux fi la fource tarit , ' 

L’herbe eft féchée & la fleur fe flétrit. 

Ainfi l’on voit en Angleterre , en France , / 

Par cent canaux circuler l’abondance : 

Le goût du luxe entre dans tous les rangs i 
Le pauvre y vit des vanités des grands , 

Et le travail gagé par la molleflè 
S’ouvre à pas lents la route à la riehelîc. 

J’entens d’iei des pédans à rabats , 

Trilles cenfeurs des plaifirs qu’ils n’ont pas. 

Qui me eitant De7iis d' Halicamajfe , 

Dion , Plutarque , & même un peu d’ Horace , 

E 4 
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Vont criaillant qu’un certain Citrius , 

Cinciumtus & des Confuls en Us, 

Bêchaient la terre au milieu des allarmes; 

Qu’ils maniaient la charrue & les armes ; ' 

Et que les bleds tenaient à grand honneur 
D’être femes par la main d’un vainqueur. 

C’eft fort bien dit , mes maîtres : Je veux croire. 

Des vieux Romains la chimérique hiftoire. 

Mais , dites-moi lî les Dieux par hazard 
Faifaient combattre Autefiil & Vaugh-ard , 

Faudrait-il pas au retour de la guerre , 

Qiie le vainqueur vint labourer fa terre ? 

L’augufle Rome , avec tout fon orgueil , 

Rome jadis était ce qu’eft Anteuil, 

Qiiand ces enfans de Murs & de Sylvie , 

Pour quelque pré fignalant leur furie , 

De leur village allaient au champ de Mars, 

Ils arboraient du foin * pour étendarts. 

Leur Jupiter au tems du bon Roi Tulle , 

Etait de bois , il fut d’or fous Lucsille. 

N’allez donc pas avec fimplicitc , 

Nommer vertu ce qui fut pauvreté. 

Oh , que Colbert était un efprit fage ! 

Certain butor confeillait par ménage, 

Qii’on abolit ces travaux précieux , 

* Une poigne'e de foin au n'ipulus , était le premier étendart 
bout d un bâton , nommée Ma-, des Romains. 
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Des Lyonnais ouvrage induftrieux j 
Du Confeillcr rabfurdc prud’hommie 
Eût tout perdu par pure œconomie. 

Mais le Miniibe , utile avec éclat , 

Sut par le luxe enrichir notre Etat. 

De tous nos Arts il agrandit la fource ; 

Et du Midi, du Levant & de l’Ourfe, 

Nos fiers voifins de nos progrès jaloux , 

Payaient l’efprit , qu’ils admiraient en nous. 

Je veux ici vous parler d’un autre homme , 

Tel que n’en vit Paris , Pékin , ni Romej 
C’ell Salomon, ce fage fortuné, 

Roi Philofophe, & Platon couronné, 

Qui connut tout , du cèdre jufqu’à l’herbe i 
Vit-on jamais un luxe plus fuperbe ? 

Il faifait naître au gré de fes délirs , 

L’argent & l’or , mais furtout les plaifirs. 

Mille beautés fervaient à fou ufage } 

Mille ? On le dit , c’eft beaucoup pour un fage. • 
Qu’on m’en donne une , & c’eft allez pour moi , 

Qiii n’ai l’honneur d’ètre fage ni Roi. 

Parlant ainfi , je vis que les convives 
Aimaient alTez mes peintures naïves : 

Alon doux béat très-peu me répondait , 

Tiait beaucoup, & beaucoup plus buvait. 

Et tout chacun préfent à cette fête , 

Fit fon profit de mon difeours honnête. 
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E P I T R E 
SUR 

LA CALOMNIE. 

E coutez moi , rcfpedable Emilie -, 

V^ous êtes belle : ainfi donc la moitié 
Du genre-humain fera votre ennemie. 

Vous pofleJez un fublime génie i 
On vous craindra. Votre tendre amitié 
Eft confiante, & vous ferez trahie. 

Votre vertu dans fa démarche unie, 

Simple & fans fard , n’a point facrifié 
A nos dévots ; craignez la calomnie. 

Attendez-vous , s’il vous plaît , dans la vie , 

Aux traits malins que tout fat à la Cour 
PaF*palfe-tems fouffre & rend tour-à-tour. 

La médifance eft la fille immortelle 
De l’amour-propre & de l’oifiveté. 

Ce monftre ailé parait mâle & femelle, 

Toujours parlant, & toujours écouté. 

Amufement & fléau de ce monde , 

Elle y préfide , & fa vertu féconde 
Du plus ftupide échaufe les propos ; 

Rebut du fage , elle eft l’efprit des fots. 

En ricanant , cette maigre furie 



Va 
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Va de fa langue épandre les venins 
Sur tous états. Mais trois fortes d’humains» 

Plus que lerefte, alimens de l’envie , 

Sont cxpofés à fa dent de Harpie ; 

Les beaux- efprits , les belles & les grands 
Sont de fes traits les objets diflPérens. 

Quiconque en France avec éclat attire 
L’œil du public , eft fûr de la fatire : 

Un bon couplet , chez ce peuple falot , 

De tout mérite eft l’infaillible lot. 

La jeune Æglé , de pompons couronnée , 

Devant un Prêtre à minuit amenée , 

Va dire un Oui , d’un air tout ingénu , 

A fon mari qu’elle' n’a jamais vû. 

Le lendemain en triomphe on la mène 
Au Cours, au bal, chez Bourbon , chez la Reine, 

Le lendemain , fans trop favoir comment , 

Dans tout Paris on lui donne un amant. 

Roi * la chanlbnne , & Ibn nom par la ville ’ 

Court ajufté fur l’air d’un Vaudeville. 

Æglé s’en meurt : fes cris font fuperflus. 

Confolez-vous , Æglé , -d’un tel outrage , 

Vous pleurerez, hélas ! bien davantage , 

Lorfque de vous on ne parlera plus. 

Et nommez-moi la beauté , je vous prie , 

De 

Poëte connu en (bn temps lottes, qui font tombées dans un 
par quelques Opéra , & par quel- profond oubli, 
ques petites Iktiies nommées Ot. 
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De qui l’honneur fut toujours à couvert. 

Lifez-moi Bayle , à l’article Schomberg , 
a Vous y verrez , que la Vierge Marie 
Des chanfomiicrs comme une autre a fouffert : 

Jerul'alem a connu la fatire. 

Perfans, Chinois , batifés , circoncis. 

Prennent fes loix , la terre eft fou empire } 

Mais croyez-moi , fon trône eft à Paris. 

Là tous les foirs la troupe vagabonde 
D’un peuple oifif appelle le beau monde , 

Va promener de réduit en réduit 
L’inquiétude & l’ennui qui le fuit. 

Là font en foule antiques mijaurées , 

Jeunes oifons , & bégueules titrées , 

Difant des riens d’un ton de perroquet, 

Lorgnant des fots , & trichant au piquet. 

Blondins y font, beaucoup plus femmes qu’elles , 
Profondément remplis de bagatelles , 

D’un air hautain , d’une bruyante voix. 

Chantant , danfant , minaudant à la fois. 

Si par hazard quelque perfonne honnête , 

D’un feirs plus droit , & d’un goût plus heureux , 

Des bons écrits ayant meublé fa tète , 

Leur 

& celui que Jonathan foupçon- 
ne , s’appelle Joftfh Panther. Ce 
livre cite' par les premiers pères 
eft inconteltablemenc du premier 
ftécle. 



a Cette calomnie cite'e dans 
Bayle & dans l’Abbé HouteviUe , 
eft tirée d’un ancien livre He'* 
breu, intitule To/do/ Jefetn, dans 
lequel on donne pour époux à 
cette perfonne facrce Jonathan ; 
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Lciir fàît l’afFi'ont de penfer à leurs yeux 5 
Tout auffi-tôt leur brillante cohue , 

D’étonnement & de colère émue , 

Bruyant clTain de Frelons envieux , 

Pique & pourfuit cette abeille charmante , 

Qui leur apporte , hélas / trop imprudente , 

Ce miel fi pur & fi peu fait pour eux. 

Qiiant aux Héros , aux Princes , aux Miniftres , 
Sujets ufés de nos difeours finiftres : 

Qu’on m’en nomme un dans Rome & dans Paris , 
Depuis Céfar jufqu’au jeune LOUIS : 

De Richelieu jufqu’à l’ami A'AugtiJie , 

Dont un Pafqiiin n’ait barbouillé le bufte. 

Ce grand Colbert, dont les foins vigilans 
Nous avaient plus enrichis en dix ans , 

Que les mignons , les Ccitins & les Prêtres 
N’ont en mille ans appauvri nos ancêtres : 

Cet homme unique, &. l’auteur & l’appui 
D’une grandeur , où nous n’ofions prétendre , 

Vit tout l’Etat murmurer contre lui } 

Et le Français ofa troubler b la cendre 
Du bienfaideur qu’il révéré aujourdhui. 

Lorfque LOUIS , qui d’un efprit fi ferme 
Brava la mort comme les ennemis, 

De fes grandeurs ayant fubi le terme , 

Vers fa Chapelle allait k Saint Dénis-, 



{t Le peuple voulut déterrer l/if. Colbert à St, Ettftache, 
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J’ai vu fon peuple, aux nouveautés en proie, 

Yvre de vin , de folie & de joie , 

De cent couplets , égayant le convoi , 

Jufqu’au tombeau maudire encor fon Roi. 

Vous avez tous connu , comme jcpenfe, 

Ce bon Régent , qui gâta tout en France : 

Il était né pour la Société , 

Pour les beaux Arts & pour la volupté. 

Grand., mais facile, ingénieux, alfable, 

Peu fcrupuleux , mais de crime incapable. 

Et cependant , ô menlbnge ! ô noirceur ! 

Nous avons vù la ville & les Provinces , 

Au plus aimable, au plus clément des Princes , 

Donner les noms .... Quelle ablurde fureur ! 

Chacun les lit , ces archives d’horreur , 

Ces vers impurs , appelles Philippiqties, C 
De l’impodure éternelles chroniques ; 

Et nul Français n’cft aflez généreux , 

Pour s’élever , pour dépofer contr’eux. 

Que le menfonge un inftant vous outrage , 

Tout eft en feu foudain pour l’appuyer : 

La vérité perce enfin le nuage , 

Tout ell: de glace à vous juftifier. 

Mais voulez-vous après ce grand exemple , 

Baifler 

e Libelle diflkmatoire en vers On lui a pardonne*. Et Bt^le , 
contre Monfîeur le Duc d'Or- Arnaud font morts hors de leitf 
léans , Re'gent du Royaume , patrie, 
compofe pu U Grande QianteL 
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Baiflèr les yeux fur de moindres objets ? 

Des Souverains defcendons aux fujets : 

Des beaux-cfprits ouvrons ici le temple , 
Temple autrefois l’objet de mes fouhaits , 
Que de fi loin Monfieur Bardiis contemple , 
Et que Damis ne vifita jamais. 

Entrons : d’abord on voit la jaloufie , 

Du Dieu des vers la fille & l’ennemie , 

Qui fous les traits de l’émulation , 

Souffle l’orgüeil , & porte fa furie 
Chez tous ces fous courtifans ôi" Apollon. 
Voyez leur troupe inquiète, affamée. 

Se déchirant , pour un peu de fumée , 

Et l’un fur l’autre épanchant plus de fiel , 
Que l’implacable & mordant Janfcnifte 
N’em a lancé fur le fin Molinifte , 



Ou que Doiicin , cet adroit cafuifte , 

N’en a verfé deffus Eafqttier Quefnel. 

Ce vieux rimeur , couvert d’ignominies. 
Organe impur de ta;it de calomnies , 

Cet ennemi du public outragé , 

Puni fans celfe , & jamais corrigé : 

Ce vil Rîifus *, que jadis votre père 



♦ Rou£iau avait ^té Secrétai- 
re du Baron de BreteuÜ , ôc avait 
fait contre lui une fatire intitu- 
lée la Baronade. Il la lut à quel- 
ques perfonnes , qui vivent en- 
cor, entre autres à Madame la 
Putheâc de &, Pnrrf, Et Ma- 



A 

dame la Marquifc du Chajlclet » 
fille de Mr. de Breteuil, était par- 
faitement inflruite de ce fait» 
& il y a encore des papiers ori- 
ginaux de Madame du Qufieltt 
qui l’attehent. 
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A par pitié tiré de la mifére , 

Et qui bientôt , ferpent envenimé , 

Piqua le fein qui l’avait ranimé : 

Lui qui mêlant la rage à l’imprudence , 
Devant Thémis accufa l’innocence ; 

L’affreux Rufus , loin de cacher en paix 
Des jours tiffus de honte & de forfaits , 
Vient rallumer , aux marais de Bruxelles , 
D’un feu mourant les pâles étincelles. 

Et contre moi croit rejetter l’affront 
De l’infamie écrite fur fon front. 

Et que feront tous les traits fatiriques , 

Que d’un bras faible il décoche aujourdhui , 
Et ces ramas de larcins Marotiques , 

Moitié Français & moitié Germaniques , 
Paitris d’erreurs , & de haine & d’ennui i 
Qiiel elf le but , l’effet , la récompcnfc ' 

De CCS recueils d’impure médifiince ? 

Le malheureux , délaiffé des humains , 
Meurt des poifons qu’ont préparé fcs mains. 
Ne craignons rien de qui cherche à médire. 
En vain Boileau , dans fcs févérités , 

A de Quiuaiit dénigré les beautés. 

L’heureux Qiâmiit, vainqueur de la fatire. 
Rit de fa haine & marche à fes côtés. 
Moi-mème enfin , qu’une cabale inique 
Voulut noircir de fon foufle cauftique. 

Je fai jouir , en dépit des cagots , 
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De quelque gloire , & même du repos. 

Voici le point fur lequel je me fonde : 

On entre en guerre , en entrant dans le monde. 

Homme privé, vous avez vos jaloux i - 

Rampants dans -l’ombre , inconnus comme vous , 
Obfcurément tourmentant vôtre vie. 

Homme public, c’eft la publique envie 
Qui contre vous lève fon front altier. 

Le coq jaloux fe bat fur fon fumier , 

L’aigle dans l’air , le taureau dans la plaine 3 
Tel eft l’état de la nature humaine. 

La jaloufie , & tous fcs noirs enfans , 

Sont au Théâtre, au Conclave, aux Couvents, 
Montez au Ciel 3 trois Déeffes rivales ^ 
Troublent le Ciel, qui rit de leurs fcandales. 
Que faire donc ? à quel Saint recourir ? 

Je n’en fai point. H faut favoir foufrir. 
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LE TEMPLE 

DE L’ A M I T I É 



A U fond d’un bois à la paix confàcré, 

Séjour heureux de la Cour ignoré. 

S’élève un Temple , où l’art & fes preftiges 
N’étalent point l’orgueil de leurs prodiges. 

Où rien ne uompe & n’éblouït les yeux. 

Où tout cft vrai, fîrnple, & fait pour les Dieux. 

De bons Gaulois de leurs mains le fondèrent* 

A l’amitié loues cœurs le dédièrent. 

Las ! ils penfaient dans leur crédulité , 

Que par leur r^ce il ferait fréquenté. 

En vieux langage on voit fur la fkqade 
Les noms facrés A'OreJïe & de Piladty 
Le médaillon du bon Pirritoiis -, 

Du fage Acate, & du tendre Niftis, 

Tous grands Héros , tous amis véritables. 

Ces noms font bcapxi mais ils Ibnt dans les fables.' 

Les dodes fœurs ne chantent qu’en ces lieux. 

Car on les fifle au'fuperbe Empirée. 

On n’y voit point Mars 8c, là Cithn-écy 
Car la difeorde eft toujours avec eux. 

L’amitié vit avec très peu de Dieux. 

A fes côtés fa fidèle interprète, - 
La vérité charitable & diferète, 

ToH« 
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Toujours utile à qui veut l’écouter, 

Attend en vain, qu’on l’ofe confulter: 

Nul ne l’approche, & chacun la regrette.’ 
Par contenance un livre eft dans iès mains , 
Où font écrits les bienfaits des humains ; 
Doux monumens d’eftime & de tendrefle. 
Donnés fans fefte, acceptés fans baflefle. 

Du protedlcur noblement oubliés , 

Du protégé fans regret publiés. 

C’eft des vertus l’hiftoire la plus pure : 
L’hiftoire eft courte, & le livre eft réduit 
A deux feuillets de Gotique écriture. 

Qu’on n’entend plus , & que le tems détruit. 
Or des humains quelle eft donc la manie? 

Toute amitié de leurs coeurs eft bannie ; 

\ 

Et cependant on les entend toujours 
De ce beau nom décorer leur difeours. 

Ses ennemis ne jurent que par elle: 

En la fiiyant chacun s’y dit fidèle} 

Ainfi qu’on voit devers l’Etat Romain, 

Des indévots chapelet à la main. 

De leur propos la Déelfe en colère, 

'Voulut enfin que fes mignons chéris , 

Si contens d’elle, & fi fûrs de lui plaire, 
Vinllcnt la voir en fon facré poiirnris} 

Fixa le jour , & promit un beau prix 
Pour chaque couple, au coeur noble, fincère, 
.Tendre comme elle , & digne d’être admis , 

F a 
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S’il fe pouvait , au rang des vrais amis. 

Au jour nommé viennent d’un vol rapide. 
Tous nos Français que la nouveauté guide; 
Un peuple immenfe inonde le parvis. 

Le Temple s’ouvre, on vit d’abord paraître 
Deux courtifans par l’intérêt unis; 

Par l’amitié tous deux ils croyaient l’être. 
Vint un courier, qui dit, qu’auprèsdu Maître 
Vaquait alors un beau polie d’honneur. 

Un noble emploi de valet grand-Seigneur. 
Nos deux amis poliment fe quittèrent, 

DéelTe, & prix, & Temple abandonnèrent. 
Chacun des deux en fon ame jurant 
D’anéantic fon très-cher concurrent. 

Quatre dévots, à la mine diferète, 

Dos en arcade , & Miflel à la main , 

Unis en Dieu de charité parfaite, 

Et tout brûlans de l’amour du prochain , 
Pfalmodiaient , & bâillaient en chemin ; 

L’un, riche Abbé, Prélat à l’œil lubrique. 

Au menton triple , au col apopleélique , 

Porc engrailfé des dixmes de Sion, 

OpprelTé fut d’une indigeftion. 

On confelfa mon vieux ladre au plus vite; 
D’huile il fut oint , afpergé d’eau bénite , 
Dûment lefté par le Curé du lieu 
Pour fon voyage au pd^s du bon Dieu. 

Ses trois amis guaiment lui marmotèrent 



LE TEMPLE DE V AMITIE' 

Un Ormtis ; en leur cœur convoitèrent 
Son Bénéfice , & vers la Cour trotèrent. 

Puis chacun d’eux, dévotement rival. 

En iè jurant fraternité fincère , 

Les yeux baifles , va chez le Cardinal 
De Janfénifme aceufer fon confrère. 

Guais & brillans , après un long repas , 
Deux jeunes-gens fe tenant fous les bras , 

Lifant tout haut des lettres de leurs belles , 
D’un air galant leur figure étalaient , 

En détonnant quelques chanfons nouvelles j 
Ainfi qu’au bal à l’autel ils allaient. 

Nos étourdis pour rien s’y querellèrent , 

De l’amitié l’Autel enfanglantèrent j 
Et le moins fou lailTa , tout éperdu , 

Son tendre ami fur la place étendu. 

Plus loin venaient, d’un air de complaifance 
Life & C/oè, qui dès leur tendre enfance 
Se confiaient leurs plaifirs , leurs humeurs , 

Et tous ces riens qui rempliflbnt leurs cœurs? 
Se carclTant , fe parlant fans rien dire , 

Et fans fujet toujours prêtes à rire. 

Mais toutes deux avaient le même amant: 

A fon nom feul, ô merveille foudaine ! 

Life & Cloè prirent tout doucement 
Le grand chemin du Temple de la haine. 

Enfin Zaïre y parut à fon tour. 

Avec ces yeux, où languit la mollellè, 

F 3 
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Où le plaifir brille avec la tendrelTe. 

Ah ! que d’ennui , dit-elle , en ce féjour ! 
Qiie fait 'ici cette trifte Déefle? 

Tout y languit: je n’y vois point l’amour. 
Elle fortit, vingt rivaux la fuivirentj 
Sur le chemin vingt beautés en gémirenfr. 
Dieu fait alors ou ma Zaïre alla -, 

De l’amitié le prix fut laide là; 

Et la Déefle en tout lieu célébrée. 

Jamais connué & toujours délitée. 

Gela de froid fur fes facrés autels. 

J’en fuis fâché pour les pauvres mortels. 

ENVOI. 

M On cœur, ami charmant & fage. 
Au vôtre n’était point lie, 
Lorfque j’ai dit, qu’à l’amitié 
Nul mortel ne rendait hommage. 

Elle a maintenant à fa Cour 
Deux cœurs dignes du premier âge. 
Hélas! le véritable amour 
En a-t-il beaucoup davantage? 
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DE L’ USAGE 

DE LA SCIENCE 

DANS LES PRINCES. * 



A MONSEIGNEUR 
LE PRINCE ROYAL DE PRUSSE, 
Depuis Roi de Prusse. 

P Rince, il eft peu de Rois, que les Mufes inftruifent. 
Peu favent éclairer les peuples qu’ils conduifent. 

Le fang des Antonins fur la terre ell tari ; 

Car depuis ce Héros à Rome fi chéri , 

Ce Philofophe Roi , ce divin Marc-Aurèle , 

Des Princes , des guerriers , des favans le modèle , 

Quel Roi fous un tel joug ofant fe captiver , 

Dans les fources du vrai fut jamais s’abreuver.^ 

Deux ou trois, tout-au-plus , prodiges dans l’hifioire. 
Du nom de Philofophe ont mérité la gloire; 

Le refte eft à vos yeux le vulgaire des Rois, 

Efclaves des plaifirs, fiers opprelfeurs des Loix, 
Fardeaux de la nature , ou fléaux de la terre , 
Endormis fur le Trône , ou lançant le tonnerre. 

Le monde aux piés des Rois les voit fous un faux jour; 
Qui fait régner , fait tout , fi l’on en croit la Cour. 

F 4 Mais 

♦ Cette pièce eft de 17 J>. 
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Mais quel eft en effet ce grand art politique , ^ 

-Ce talent fi vanté dans un Roi defpotique ? 

Tranquille fur le Trône, il parle , on obéit} 

S’il fôürit, tout eft gai} s’il efttrifte, on frémit. 

Qiioi ! régir d’un coup d’œil une foule fervile, 

Eft-ce un poids fi péfant, un art fi difficile ? 

Non. Mais fouler aux piés la coupe de l’erreur. 

Dont veut vous enyvrcr un ennemi dateur, 

, Des Prélats courtifans confondre l’artifice , 

Aux organes des Loix enfcigner lajuftice. 

Du féjour doctoral chaflànt l’abfurdité , 

Dans fon fein ténébreux placer la vérité } 

Eclairer le favant , & foutenir le fage } 

Voilà ce que j’admire, & c’eft-là votre ouvrage. 
L’ignorance, en un mot , flétrit toute grandeur. 

Du dernier Roi d’Efpagne un grave a Ambaffadeur, 

De deux favans Anglais requt une prière : 

Ils voulaient dans l’école apportant la lumière , 

De l’air qu’un long criftal enferme en fa hauteur , 

Aller au haut d’un mont marquer la péfanteur. 

11 pouvait les aider dans ce favant voyage } 

Il les prit pour des fous: luifcul était peu fage. 

Que dirai-je d’un Pape & de fept Cardinaux , 

D’un zèle Apoftolique unilfant les travaux , 

Pour aprendre aux humains dans leurs auguftes Codes , 
QjLie c’était un péché de croire aux Antipodes.^ 

Com- 

a Cette avanture fe patTâ à re'gne de Charles II. Aoi d’Efr 
Londres U fiemiere année du pagne. 
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Combien de Souverains Chrétiens & Mufulmans , 

Ont tremblé d’une édipfe , ont craint des talifmans ? 
Tout Monarque indolent , dédaigneux de s’inftruire , 
Eft le jouet honteux de qui veut le féduire. 

Un Aftrologue, un Moine, un Chymifte effronté. 
Se font un revenu de fa crédulité. 

. Il prodigue au dernier fon or par avarice ; 

. Il demande au premier , fi Saturne propice , 

D’un afpedt fortuné regardant le Soleil , 

L’appelle à table , au lit, à la chafle , au Confèil. 

Il eft aux pieds de l’autre , & d’une ame foumife , 

Par la crainte du Diable il enrichit l’Eglifè. 

Un pareil Souverain reflemble à ces faux Dieux, 

Vils marbres adorés , ayant en vain des yeux j 
Et le Prince éclairé que la raifon domine , 

Eft un vivant portrait de l’EiTence Divine. 

Je fai , que dans un Roi l’étude , le favoir , 

ÎTeft pas le feul mérite & l’unique devoir -, 

Mais qu’on me nomme enfin dans l’Hiftoire facrée , 
Le Roi dont la mémoire eft la plus révérée -, 

C’eft ce Héros favant que Dieu même éclaira. 
Qu’on chérit dans Sion , que la terre admira , 

Qui mérita des Rois le volontaire hommage. 

Son peuple était heureux , il vivait fous un fàge : 
L’abondance à fa voix paffant le fein des Mers , 
Volait pour l’enrichir des bouts de l’Univers , 

Comme à Londre , à Bourdeaux , de cent voiles fuivie , 
Elle apporte au Printems les tréfors de l’Afie. 
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Ce Roi que tant d* éclat ne pouvait éblouir , 

Sut joindre à fes talens l’art heureux de jouir. 

Ce fonulà les leçons qu’un Roi prudent doit fuivre j 
Le favoir en effet n’ett rien fans l’art de vivre. 

Qu’un Roi n’aille donc point, épris d’un faux éclat, 
Pàlillànt fur un livre , oublier fon état. 

Que plus il eft inftruit , plus il aime fa gloire. 

De ce Monarque Anglais vous connaiffez l’hiftoire î 
Dans un fatal exil Jacques b laiiïà périr 
Son gendre infortuné qu’il eût pù fecourir. ^ 

Ah ! qu’il eût mieux valu , raffemblant fes armées , 

Délivrer des Germains les villes opprimées , 

Venger de tant d’Etats les défolations , 

Et tenir la balance entre les Nations, 

Que d’aller , des Dodeurs briguant les vains fuffrages » 

Au doux enfiint Jésus dédier fes ouvrages ! 

Un Monarque éclairé n’eft pas un Roi pédant , 

D combat en Héros, il penlè en vrai favant. 

Tel fut ce Julien méconnu du vulgaire , 

Philofophe & guerrier, terrible & populaire. 

Ainfi ce grand Céfar , Soldat , Prêtre , Orateur , 

Fut du Peuple Romain l’oracle & le vainqueur : 

On fait qu’il fit encor bien pis dans fa jeunelfc : 

Mais tout fied aux Héros , excepté la làibleffe. 

EPITRE 

h le Roi Jacquet fit un petit Traite de Théologie qu’il dédia â| 
l’Enfant Jésus. 
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E P I T R E 

A UN MINISTRE D’ETAT 

SUR 

L’ ENCOURAGEMENT 

DE S ARTS. 

T oi qui mêlant toujours l’agréable à l’utile. 

Des plailîrs aux travaux paflàs d’un vol agile , 

Que )’ aime à voir ton goût par des foins bienfeifans 
Encourager les Arts à ta voix rcnaiffàns J 
Sans accorder jamais d’injufte préférence , 

Entre tous ces rivaux tien toujours la balance: 

De Melpomène en pleurs anime les accens,. ' 

De fa riante fœur chéri les agrémens. 

Anime le pinceau, le cifeau, l’harmonie. 

Et mets un compas d’or dans les mains d’ Uranie. 

Le véritable cfprit fait fe plier à tout } 

On ne vit qu’à demi , quand on n’a qu’un feul goût. 

Je plains tout efprit faible , aveugle en fa manie , 

Qui dans un feul objet confina fon génie , 

Et qui de fon idole adorateur charmé , 

Veut immoler le refte au Dieu qu’il s’eft formé. 

Entens-tu murmurer ce fauvage Algébrifte, 

A la démarche lente , au teint blême , à l’œil trifte , 

Qui 
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Qui d’un calcul aride à peine encor inftruit. 

Sait que quatre eft à deux , comme feize elt à huit ? 

Il méprife Racine , il infulte à Corneille , 
lully n’a point de fons pour fa pefante oreille , 

, Et Rjibejfs vainement, fous fes pinceaux flatteurs. 

De la belle nature aflbrtit les couleurs. 

Des XX redoublés admirant la puiflimee , 

Il croit que Varignon fut fêul utile en France ; 

Et s’étonne , furtout , qu’infpiré par l’amour , 

Saris algèbre autrefois Qtùnaidt charmât la Cour. 

Avec non moins d’orgueil & non moins de folie , 

Un éléve à"Et(te)-pe, un enfant de TLtlie, 

Qui dans fes vers pillés nous répété aujourdhui 
Ce qu’on a dit cent fois , & toujours mieux que lui î 
D e fa frivole Mufe admirateur unique. 

Conçoit pour tout le refte un dégoût létargiquej 
Prend pour des arpenteurs Archimède 8c Newton , 

Et voudrait mettre en vers AriJIote 8c Platon. 

Ce bœuf qui pefamment rumine fes problèmes, 

Ce papillon folâtre , ennemi des fyftèmes , 

Sont regardés tous deux avec un ris moqueur 
Par un bavard en robe , aprentif chicaneur , 

Qui de papiers timbrés barbouilleur mercenaire , 

Vous vend pour un écu fà plume & fa colère. 

Pauvres fous , vains efprits , s’écrie avec hauteur 
Un ignorant fouré , fier du nom de Dodeur : 

Venez à moi, laiflez MaJJUlon, Botirdalone i 
Je veux vous convertir j mais je veux qu’on me loue. 

.Te 
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Je divife en trois points le plus fîtnple des cas ; 

J’ai vingt ans, fans l’entendre, expliqué Sf. Thomas. 
Ainlî ces charlatans, de leur art idolâtres, 

Attroupent un vain peuple aux pics de leurs théâtres ; 
L’honnète-homme cft plus jutte , il aprouve en autrui 
Les arts & les talens qu’il ne fent point en lui. 

Jadis avant que Dieu, confommant fon ouvrage. 

Eût d’un foutle de vie animé fon image , 

Il fe plut à créer des animaux divers : 

L’aigle au regard perqant pour régner dans les airs^ 

Le paon pour étaler l’iris de fon plumage. 

Le courlîer pour fervir, le loup pour le carnage. 

Le chien fidèle & promt. Pane docile & lent. 

Et le taureau farouche , & l’animal bêlant , 

Le chantre des forêts, la douce tourterelle. 

Qu'on a cru faulfemcnt des amans le modèle } ’ 
L’homme les nomma tous, & par un heureux choix,' 
Difcernant leurs inftinéls, alfigna leurs emplois. 

On conte que l’époux de la célèbre Hortenfe * 

Signala plaifamment fa fainte extravagance; 

Craignant de faire un choix par fa faible raifon , 

Il tirait aux trois dés les rangs de fa maifon. 

Le fort d’un poftillon fallait un fecrétaire ; 

Son cocher étonné devint homme d’affaire ; 

Un Doéteur Hibefnois, fon très-digne Aumônier, 

Rcn- 

^ Le Duc de Mazarin , mari emplois de fa maifbn , & ce 
d’Hortenfi Mancmi , faifait tous qu’on rapporte ici a un fondc- 
ans une loterie de plufieurs ment très-véritable. 
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Rendit grâce au deftin qui le fit cuifinier. 

On a vû quelquefois des choix auffi bi 2 ares. 

D eft beaucoup d’emplois j mms les talens font rares- 
Si dans Rome avilie , un Empereur brutal 
Des fàifceaux d’un Conful honora Ibn cheval, 

H fut cent fois moins fou que ceux dont l’imprudence 
Dans d’indignes mortels a mis fa confiance. 

L’ignorant a porté la robe de Cujas î 
L a mitre a décoré des têtes de Midas : 

Et tel au gouvernail a préfidé lans peine , 

Qui la rame à la main dût fervir à la chaîne. 

Le mérite eft caché. Qui fait fi de nos tems 
U n’eft point, quoi qu’on dife, encor quelques talents f* 
Peut-être qu’un Virgile, un Cicéron fauvage, 

Eft chantre de paroiflè ou. Juge de village. 

Le fort, aveugle Roi des aveugles humains, 

G)ntredit la nature, & détruit fes deffeins; 

Il affaiblit fes traits, les change ou les efface. 

Tout s’arrange au hazard, & rien n’eft à fa place. 
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C Harmante & fublime Emilie t 
Amante de la vérité. 

Ta folide Philofophie 
T’a prouvé la Divinité. 

Ton ame éclairée & profonde 
FranchliTant les bornes du Monde 
S’élance au fcin de fon Auteur. 

Tu parais fon plus bel ouvrage , 

Et tu lui rens un digne hommage , 

Exemt de faiblefle & d’erreur. 

tXs 

Mais fi les traits de rAthéïfme 
Mélanges ^c. G Sont 



* CeneOdeeft de l’an i7j*. 
Elle eft addrefide à l’illuftre Ma. 
dame la Marquile du Chajielet, 
gui s’eft rendue par fen génie 



l’admiration de tous les vrais fâ- 
vans , üc de cous les bons eipriis 
de l’Europe. 
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Sont repoufles par ta raifon. 

De la coupe du fanatifme 
Ta main renverfe le poifon: 

Tu fers la juftice éternelle. 

Sans l’acretc de ce faux zélé 
De tant de dévots a malfaifans î 
T el qu’un fujet fîncère & jufte 
Sait approcher d’un Trône augufte 
Sans les vices des courtifans. 

Ce fànatifme facrilcge 
Eft forti du fein des autels j 
Il les profane, il les alTiègej 
Il en écarte les mortels, 

O Religion bienfaifante ! 

Ce farouche ennemi fe vante 
D’ètre né dans ton chafte flanc. 

Mère tendre , mère adorabl î 
Croira-t-on qu’un fils fi coupable 
Ait été formé de ton fang ? 

On a vû du moins des Athées 
Sociables dans leurs erreurs: 

Leurs opinions infedées 

N’avaient point corrompu leurs mœurs. 



4 Faux dévots,' 
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Des Barreaux fut doux, jufte , aimable h ; 

Le Dieu que Iba efprit coupable 
Avait follement combattu , 

Prenant pitié de fa faiblelfe , 

Lui laiifa l’humaine fagelfe. 

Et les ombres de la vertu. 

Æ 

Je lentirais quelque indulgence 
Pour un aveugle audacieux. 

Qui nierait l’utile exiftence 
De l’aftre qui brille à mes yeux. 

Ignorer ton Etre Suprême , 

Grand Dieu ! c’eft un moindre blafphême, 

Et moins digne de ton couroux , 

Qiie de te croire v.npitoyablc , 

De nos malheurs infatiable , 

Jaloux , injufte comme nous. 

Lorfqu’un dévot atrabilaire, 

Nouri de fupcrftition , 

A, par cette alfrcufe chimère, 

C on ompu fl Religion: 

G 2 - Le 

h Tl ëtait ConfeilltT au Par- le? fraiî <îe leur procès , <^u’il 
lemem 5 U paya à des plaideurs avaii uop d.licre de rapporter. 
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Le voilà ftiipide , & farouche j 
Le fiel découle de fa bouche } 

Le fanatifmc arme fon bras ; 

Et dans fa piété profonde 
Sa rage immolerait le monde 
A fon Dieu qu’il ne connaît pas. 

Æ 

Ce Sénat proferit dans la France, 
Cette infâme Inquifition , 

Ce Tribunal , où l’ignorance 
Traîna lî fou vent la raifonj 
Ces Midas en mitre, en foutanc. 

Au Philofophe de Tofeane 
Sans rougir ont donné des fers. 

Aux pieds de leur troupe aveuglée. 
Abjurez , fage Galilée , 

Le lîftème de l Univcrs. 

è» 

Ecoutez ce fignal terrible 
Qu’on vient de donner dans Paris ; 
Regardez ce carnage horrible ; 
Entendez ces lugubres cris. 

I Le frère eft teint du fang du frère j 
Le fils aflafline fon père; 

La femme égorge fon époux; 

Leurs bras font armés par des Prêtres. 




SUR LE FANATISME. 



O Ciel ! font-ce-là les ancêtres 
De ce peuple léger & doux? 

tJG» 

Janfeiiiftes & Moliniftes, 

Vous qui combattez aujourdhui 
Avec les raifons des Sophiftes , 

Leurs traits , leur bile & leur ennui j 
Tremblez qu’enfin votre querelle 
Dans vos murs un jour ne rapelle 
Ces tems de vertige & d’horreur -, 
Craignez ce zèle qui vous prelTe j 
On ne font pas dans fon yvrefle, 
Julqu’où peut aller fa fureur. 

Vous riez des fages d’Athènes, 

Que la terre a tro-p relpedés : 

Vous diflipez leurs ombres vaines 
Par vos immortelles clartés. 

Mais au-moins dans leur nuit profonde, 
Conduéteurs aveugles du monde, 

Ils n’étaient point pcrfécuteurs : 

Imitez l’efprit pacifique 

Et du Licée & du Portique 

Quand vous condamnez leurs erreurs. 
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et) 

Malheureux, voulez-vous entendre 
La Loi de la Religion ? 

Dans Marfeille il fallait l’apprendre 
Au fein de la contagion, 

. Lorfque la tombe était ouverte , 

Lorfque la Provence couverte 
Par les fcmenccs du trépas. 

Pleurant Tes villes défolécs , 

Et fes campagnes dépeuplées. 

Fit trembler tant d’autres Etats. 

Belzum c, ce Paüeur vénérable. 

Sauvait fon peuple périflant: 

Laugeron, guerrier fccourable. 

Bravait un trépas renaiiTant. 

Tandis que vos lâches cabales , 

Dans la mollelfc & les fcandales. 

Occupaient votre oifiveté. 

De la difpute ridicule 

Et fur Quef)iel, Sc fur la Bulle, 

Qu’oubliera la pofléritc. 

Pour 

e MonGeur de Belzims, Evê- cours & les remèdes aux pefti- 

que de Marfeiile , & Monfieur ftrés moribonds dont les Mé- 

de £,a»f ->-04, Commandant, al- decins & les Prêtres n’ofaicnt 
laient porter eux-mêmes les fe- approcher. 
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Pour inftruire la race humaine , 

Faut-il perdre l’humanitc ? \ 

Faut-il le flambeau de la haine 
Pour nous montrer la vérité ? 

Un ignorant, qui de fon frère 
Soulage en fecret la mifere , 

Eft mon exemple & mon doéteur j 
Et l’efprit hautain , qui difpute , 

Qiii condamne , qui pcrfécute , 

N’cft qu’un déteftable impofteur. 
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ODE 

POUR MESSIEURS 

DE L’ ACADEMIE 

DES SCIENCES, 

jÇï(i ont été au Cercle Polaire y ^ fous l’Equateur, déter- 
miner la figure de la Terre. 

O Vérité fublime ! ô cclcftc Uranie ! 

Efprit né de l’cfprit qui forma l’Univers, 

Qui mcfurcs des Cieux la carrière, inftnic . 

Et qui péfes les airs. 

«30 

Tandis que tu conduis fur les gouffres de l’onde. 

Ces voiageurs favants minillresde tes loix} 

De Tardent Equateur, ou du Polo du Monde, 

Entcn ma faible voix. 

«35 

Que font tes vrais enfans ? vainqueurs de la nature , 

Ils arrachent Ton voile ; Sc ces rares elprits 
Fixent la pefanteur , la niaffe & la figure 
De TUnivers furpris. 

Les 



S' 







Digilized-by Google 



ODE POUR Mrs. DE VACAD. DES SC. 105 

«3C» 

Les Enfers font émus au bruit de leur voyage > 

Je vois paraître au jour les ombres des Héros, 

De ces Grecs renommés , qu’admira le rivag* 

De l’antique Colcos. 

Argonautes fameux, demi-Dieux de la Grèce, 
Cajior, Pollux, Orphée, Sc vous heureux Jitfoii, 

Vous de qui la valeur & l’amour & l’adreilè 
Ont conquis la Toifoii. 

£35 

En voyant les travaux, & l’art de nos grands-hommes, 
Qiie vous êtes honteux de vos travaux paffes ! 

Votre liéclc eft vaincu par le fiéclc où nous fommes : 
Venez & rougiflez. 

. £35 

Quand la Grèce parlait , l’Univers en filence 
Rcfpeflait le menfonge aiinobli par fa voix j 
Et l’admiration , fille de l’ignorance , 

Chanta de vains exploits. 

£35 

Heureux , qui les premiers marchent dans la carrière ! 
N’y falfent-ils qu’un pas, leur* noms font publics: 

' ' Ceux 
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Ceux qui , trop tard venus , la fraiichilTent eiitièr 
Demeurent oubliés. 

Le menfonge réfidc au temple de mémoire j 
Il y grava des mains de la crédulité 
Tous CCS faites des tems dellinés pour l’hiftoire 
Et pour la vérité. 

iXj 

Urmiie, abailfez ces triomphes des fables; 

Effacez tous ces noms qui nous ont abufés; 

Montrez aux Nations les Héros véritables 
Qiie vous feule inllruifez. 

. Æj 

Le Génois, qui chercha, qui trouva l’Amérique , 
Cortez, qui la vainquit par de plus grands travaux,’ 

En voyant des Français l’entreprife héroïque. 

Ont prononcé ces mots : 

06 

L’ouvrage de nos mains n’avait point eu d’exemples» 

Et par nos defeendans ne peut être imité : 

Ceux à qui l’Univers a fait bâtir des temples. 

L’avaient moins mérité. 

06 

Nous avons fait bcaiKoup, vous faites davantage : 

Notre 
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' Notre nom doit céder à l’éclat qui vous fuit: 
Elutus guida nos pas dans ce monde fauvage j 
La vertu vous conduit. 

et» 

Comme ils pat;laicnt aînfi, Newton dans l’Empi; 
Newton les regardait, & du Ciel entrouvert, 
Confirmez, difait-il, à la terre éclairée. 

Ce que j’ai découver^ 

Tandis que des humains le troupeau méprifable. 
Sous l’empire des fens indignement vaincu , 

De fes jours indolens traînant le fil coupable. 
Meurt fans avoir vécu. 

Donnez un digne elTor à votre ame immortelle; 
Eclairez des efprits nés pour la vérité : 

Dieu vous a confié la plus vive étincelle 
De la Divinité. 

/ 

De la raifon qu’il donne, il aime à voir l’ufage 
Et. le plus digne objet des regards éternels. 

Le plus brillant fpcdacle eft l’ame du vrai fage , 
Inllruifant les mortels. 
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Mais furtout écartez ces fcrpens déteftables , 

Ces cnfans de L’envie , & leur fonde odieux -, 

; Qu’ils n’empoifonnent pas ces âmes refpedables , 

Qiii s’élèvent aux Cieux. 

* 

Laiflez un vil Zoïle aux fanges du Parnalfe, ’ 
(,De fes croaflemens importuner .le Ciel, 

Agir avec balfelfe , écrire avec audace , 

Et s’abreuver de fiel. 

tZs 

Imitez ces efprits , ces fils de la lumière , 

Confidens du Très-Haut, qui vivent dans fon fein. 
Qui jettent comme lui, fur la nature entière. 

Un œil pur & ferein. 
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SUR LA PAIX 

de 1756. 

L ’ Etna renferme le tonnerre 

Dans fes épouvantables flancs i 
Il vomit le feu fur la terre , 

Il dévore fes habitans. 

Fuyez , Driades gémiiTantcs , 

Ces campagnes toujours bridantes , 

Ces abimes toujours ouverts , 

Ces torrens de flamme & de fouphre , 

Echapés du fein de ce gouffre. 

Qui touche aux voûtes des Enfers. 

Plus terrible dans fes ravages, 

Plus fier dans fes débordemens. 

Le Pô renverfe fes rivages 
Cachés fous fes flots écumans; 

Avec lui marchent la ruine , 

L’effroi', la douleur, la famine, 

La mort , les défolations j 
Et dans les fanges de Ferrare 
Il entraine à la mer avare 
Les dépouilles des nations. 

Mais 





Mais ces dcbordemcns de l’onde , 

Et ces combats des élémens , 

Et ces fecoufles , qui du monde 
Ont ébranlé les fondemens : / 

Fléaux que le Ciel en colère 
Sur ce malheureux hémifphère 
A fait éclater tant de fois , 

Sont moins affreux, font moins finiftres 
Que l’ambition des Miniftres , 

Et que les difcordes des Rois. 

! 

De l’Inde aux bornes de la France, 
Le Soleil, en fon vafte tour . 

Ne voit qu’une famille immenfe. 

Que devait gouverner l’amour. 

Mortels , vous êtes tous des frères : 
Jetiez ces âmes mercenaires. 

Que cherchez- vous dans les combats ? 
Quels biens pourfuit votre imprudence ? 
En aurez-vous la jouiflance 
Dans l’horrible nuit du trépas? 

iXs 

Encor fi pour votre patrie , 

Vous faviez vous facrifier! 

Mais iioni vous vendez votre vie 
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Aux mains qui daignent la' payer. 

Vous mourez pour la caufe inique 
De quelque Tyran politique 
Que vos yeux ne connaill’ent pas> 

Et vous n’ètes dans vos milères 
Que des aflàffins mercenaires. 

Armés pour des martres ingrats. 

Tels font ces oiléaux de rapine, 

Et ces animaux mal-faifans , 

Apprivoifés pour la ruine 
Des paifibles hôtes des champs ; 

Aux fons d’un mftrument fauvage 
Animés , ardens , pleins de rage , 

Ils vont d’un vol impétueux, 

Sans^ choix , fans intérêt , fans gloire , 

Saifir une folle vidoire. 

Dont le prix n’eft jamais pour eux. 

t35 

> 

O fuperbe , 6 trille Italie ! 

Qiie tu plains ta fécondité ! 

Sous tes débris enfcvelie. 

Que tu déplores ta beauté! 

Je vois tes moiflons dévorées 

Par les Nations conjurées , I 

Qui te flattaient de te venger. 

Fjiiblc, défolée, expirante, ^ 



Tu 
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Tu combats d’une main tremblante. 

Pour le choix d’un Maître étranger. 

Oj 

Que toujours armes pour la guerre. 

Nos Rois foient les Dieux de la paix ; 
Que leurs mains portent le tonnerre , 

Sans le plaire à lancer fes traits. 

Nous chériflbns un berger fage, 

Qui dans un heureux pâturage 
Unit les troupeaux fous fes lois. 

Malheur au pafteur fanguinaire , 

Qui les expofe en téméraire 
A la dent du Tyran des bois. 

VXj 

Eh! que m’importe la vidloire 
D’un Roi qui. me perce le flanc. 

D’un Roi dont j’achète la gloire 
De ma fortune &de mon fang? 

Quoi! dans l’horreur de T’iiidigence , 

Dans les langueurs, dans la fouffrance. 
Mes jours feront-ils plus fereins. 

Quand on m’apprendra , que nos Princes , 
Aux frontières de nos Provinces , ^ 

Nagent dans le fang des Germains ? 

Colbert: toi qui dans ta patrie 

V 
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Amenas les arts & les jeux , 

Colbert , ton heureufc induftrie 
Sera plus chère à nos neveux , 

Qiic la vigilance inflexible 
De Louvois, dont la main terrible 
Embrafait le Palatinat ; 

. Et qui Ibus la mer irritée. 

De la Hollande épouvantée. 

Voulait anéantir l’état. 

Que Louis , jufqu’au dernier âge , 

Soit honoré du nom de Grand: 

IVIais que ce nom s’accorde au fage ; 

Qii’on le refufe au conquérant. 

C’efl: dans la paix que je l’admire ; 

C’cft dans la paix que fon Empire 
Floriflait fous fes juftes loix -, 

Qiiand fon peuple aimable & fidèle. 

Fut des peuples l’heureux modèle. 

Et lui le modèle des Rois. 
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ODE 

Au ROI DE PRUSSE, 

fur fon avènement au ‘frone. 

St-cc aujourdhiii le jour le plus beau de ma vie ? 
J— ^ Ne me trompai-je point dans un elpoir fi doux? 
yous régnez. Eft-il vrai que la Philofophie 
Va régner avec vous ? 

Fuyez loin de fon Trône, impofteurs fanatiques. 
Vils tyrans des efprits, fombres perfécuteurs j 
Vous dont l’ame implacable , & les mains frénétiques 
Ont tramé tant d’horreurs. 



Quoi î je t’entcus encor , abfurde calomnie ? 

C eft toi , moiillre inhumain , c’eft toi qui pburfuivis 
Et Defcartes & Bayle, & ce puilTaiit génie, * 

Succeflèur de Leibnits, 

Tu 



* IVolff Chancelier de l’Uni- 
verfîte' de Hall. 11 fut chafle fur 
la dénonciation d’un Théolo- 
gien, & rétabli enfuite. Voyez 
k préface de Philioire du Bran: 



debourg; qu^U a noyé le JÿJlémê 
de Leibnitz dant un fatras de ■vo- 
lumes, tJ* dans un déluge de 
roles. 



«36 

Tu prenais fur l’autel un glaive qu’on révère. 

Pour fraper faintemcnt les plus fages humains. 

Mon Roi va te percer du fer que le vulgaire 
Adorait dans tes mains. 

CXj 

Il te frape , tu meurs , il venge notre injure î 

La vérité tenait, l’erreur s’évanouît; 

La terre élève au Ciel une voix libre & pure. 

Le Ciel fe réjouit. 

■ / 

«36 

Et vous de Borgia déteftables maximes. 

Science d’ètrc injufte à la faveur des Lois, 

Art d’opprimer la terre , art malheureux des crimes , 
Qii’on nomme l’art des Rois. 

«36 

PérilTcnt à jamais vos levons tyranniques; 

Le crime eft trop facile , il eft trop dangereux. 

Un elprit faible eft fourbe , & les grands politiques . 
Sont les cœurs généreux. 

«36 

Ouvrons du monde entier les annales fidèles , 
Voyons-y les Tyrans ; ils font tous malheureux ; 

Les foudres qu’ils portaient dans leurs mains criminelles 
Sont retombés fur eux. 

' H % 



Ils 



11^ AV ROI DE PRUSSE. 

Ils font morts dans l’opprobre, ils font morts dans la rage^ 
Mais Antonin, Trajan, Marc-Auréle , Titus, 

Ont eu des jours fercins, fans nuit & fans orage, 

Purs comme leurs vertus. 

acs 

Tout fiécle eut fes guerriers; tout peuple a dans la guerre 
Signalé des exploits par le fage ignorés ; 

Cent Rois que l’on méprife ont ravagé la terre. . 
Régnez & l’éclairez. 

On a vu trop longtems l’orgueilleufe ignorance 
Ecrafant fous fes pieds le mérite abattu , 

Lifulter aux talens , aux arts , à la fcience , 

.y 

Autant qu’à la vertu. 

Æ 

Avec un ris moqueur , avec un ton de maître , 

Un efclave de Cour , enfant des voluptés , 

S’eft écrié fbuvent , eft-on fait pour connaître ? 

< Eft-il des vérités ? 

Il n’en cft point pour vous , ame ftupide & fière, 
Abforbé dans la nuit, vous méprifez les Cicux. 

Le Salomon du Nord apporte la lumière ; 

Barbare , ouvrez les yeux. 

O D F 
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SUR LA MORT 
D E 

L’EMPEREUR CHARLES VI. 
2. Novembre 1740. 

) 

I L tombe pour jamais , ce cèdre dont la tête 
Dc6a fi longtems les vents & la tempête, 

Et dont les grands rameaux ombrageaient tant d’Etats; 
En un inftant frapéc 
Sa racine eft coupée 
Par la faulx du trépas. 

Voilà ce Roi de Rois , & fes grandeurs fuprêmes: 

La mort a déchiré ces trente Diadèmes , 

D’un front chargé d’ennuis , dangereux ornement. 

O race augufte & fière ! 

Un relie de poulTière 
Eft ton feul monument. 

«35 

Son nom jnême eft détruit; le tombeau le dévore; 

Et fi le foible bruit s’en fait entendre encore , 

H 3 On 



I 



ns ODE SUR LA MORT 

On dira quelquefois , il régnait , il n’eft plus } 

Eloges funéraires 
De tant de Rois vulgaires 
Dans la foule perdus. 

Ah ! s’il avait lui-mènie en ces plaines fumantes , 
QT-i’Airg-CT/e enfanglanta de fes mains trionfiintcs. 

Conduit de fes Germains les nombreux arraemens. 

Et rafermi fEmpire, 

De qui la gloire expire 
Sous les fiers Ottomans ! 

(Xs 

S’il n’avait pas langui dans fa ville allarmée , 
Redoutable en fa Cour , aux Chefs de fon armée , 
Puniflant fes guerriers par lui-rnème avilis : 

S’il eût été terrible 
Au Sultan invincible, 

Et non pas à Vallis. ' ^ 

Ou fî plus fage encor, & détournant la guerre. 

Il eût par fes bienfaits ramené fur la terre , 

Les beaux jours , les vertus , l’abondance & les Arts , 

Et cette paix profonde 
Que fut donner au monde 
Le fécond des Céfars. 

■ La 
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La renommée alors en étendant fes ailes , 

Eût répandu fur lui les clartés immortelles , 

Qiii de la nuit du tems percent les profondeurs j 
Et fon nom relpedtable 
Eût été plus durable 
Que ceux de fes vainqueurs. 

eXs 

Je ne profane point les dons de l’harmonie j 
Le févere Apollon défend à mon génie 
De verfer , en bravant & les mœurs & les lois , 

Le fiel de la fatire 
Sur la tombe où refpire 
La majefté des Rois. 

Mais, ô vérité fainte ! ô jufte renommée! 

Amour du genre-humain , dont mon ame enflammée 
Reçoit avidement les ordres éternels , 

Diétez à la mémoire 
Les leçons de la gloire 
Pour le bien des mortels. 

Rois, la mort vous appelle au tribunal augufte 

Où vous êtes pefés aux balances du jufte. 

Votre fiécle eft témoin, le juge eft l’avenir: 
Demi-Dieux mis en poudre, 

Lui feul peut vous abfoudre. 

Lui feul peut vous punir. 

H 4 
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ODE 

A L A 

REINE DE HONGRIE 
Faite le ^o.' Juin de 1742. 

F ille de ces Héros que l’Empire eut pour maîtres , 
Digne du Trône auguftc , où l’on vit tes ancêtres 
Toujours près de leur chiite , & toujours affermis ; 
Princeffe magnanime , > 

Qui jouis de l’eftimc 
De tous tes ennemis. 

Le Franqais généreux, fî fier, & fi traitable, 

Dont le goût pour la gloire eft le feul goût durable. 

Et qui vole en aveugle où l’homieur le conduit. 

Inonde ton Empire, 

Te combat, & t’admire. 

T’adore 6c te pourfuit. 

<35 

Par des noeuds étonnans l’altiére Germanie, 

A l’Empire Franqais malgré foi réunie , 

Fait de l’Europe entière un objet de pitié ; 

Et leur longue querelle ^ • ' 

Fut 
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Fut cent fois moins cruelle 
Qiie leur trille amiticl 

Ainfi de l’Equateur, & des antres de l’Ourfè, 

Les vents impétueux emportent dans leur courlè 
Deux nuages épais, l’un à l’autre oppofés} 

Et tandis qu’ils s’uniflent. 

Les foudres retentilTent 
De leurs flancs embrafés. 

£35 

Quoi / des Rois bienfaifans ordonnent ces ravages 1 
Ils annoncent le calme, ils forment les orages/ 

Ils prétendent conduire à la félicité 

Les Nations tremblantes. 

Par les routes fanglantes 
De b calamité î 

£35 

O * vieillard vénérable , à qui les deftinées 
Ont de l’heureux Nejior accordé les années: 

Sage que rien n’allarme , & que rien n’éblouit , 

Veux-tu priver le monde 
De cette paix profonde. 

Dont ton ame jouit? 

Ah! 

* Le Cardinal de Fleury^ 
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Ah! s’il pouvait encor au grc de fa prudence,’ 

Tenant également le glaive & la balance , 

Fermer par des r efforts aux mortels inconnus , 

De fa main refpedlée ' 

La porte enfanglantce 
' Du Temple de Janus. 

Si de l’or des Français les fources égarées 
Ne fertilifaient plus de lointaines contrées, 

Rapportaient l’abondance au fein de nos remparts , 
Embellillàient nos villes, 

Arrofaient les aziles, 

Où languiffent les Arts. 

<35 

Beaux Arts , enfàns du Ciel , de la paix & des Grâces , 
Qiie Louis en triomphe amena fur .fcs traces , 

Ranimez vos travaux fi brillans autrefois ; 

Vos mains découragées. 

Vos lyres négligées. 

Et vos tremblantes voix. 

05 

De l’immortalité vos fuccès font le gage. 

Tous ces traités rompus, & fuivis du carnage i 
Ces triomphes d’un jour fi vains, fi célèbres: 

Tout palfe, & tout retombe 
Dans la nuit de la tombe. 

Et vous feuls demeurez. 

ODE 
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ODE 

SUR 

INGRATI T U DE. 

I. 

O Toi, mon fuport & ma gloire. 

Que j’aime à nourir ma mémoire 
Des biens que ta vertu m’a fiiits ! 

Lorfqu’en tous lieux l’ingratitude 
Se fait une pénible étude 
De l’oubli honteux des bienfaits. 

I I. 

/ 

Doux nœuds de la reconnailTance , 

C’eft par vous que dès mon enfance 
Mon cœur à jamais fut lié; 

La voix du fang , de la nature , 

N’eft rien qu’un languiflant murmure. 

Près de la voix de l’amitié. 

I LI. 

î 

Eh quel eft en effet mon père ? 

Celui qui m’inftruit, qui m’éclaire. 

Dont le fecours m’eft aflïiré ; 

Et celui, dont le cœur oublie 

Lcf 
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Les biens répandus fur fa vie , 

C’eft-là le fils dénaturé. 

I V. 

Ingrats, monftres que la nature, 

A paitris d’une fange impure , 

Qu’elle dédaigna d’animer , 

Il manque à votre ame fauvage , 

Des humains le plus beau partage. 

Vous n’avez pas le don d’aimer. 

V. ' 

Nous admirons le fier courage 
Du lion 'fumant de carnage , 

Simbole du Dieu des combats. 

D’où vient que l’Univers dételle 

I .a couleuvre bien moins funefte ? 

Elle cil l’image des ingrats. 

VI. 

Quel monllre plus hideux s’avance? 

La nature fuit 8c s’olïcnfe 
A l’alped de ce vieux Gitonÿ ' 

II a la rage de Zoïle, 

De Gacon f l’elprit & le Hile, 

+ . . . Et 

T Gacon un tnîfërableé- bliquement pour le même crime 
cnvain latirique univerfellement pour lequel l’Abbé des Fontaines 
mepnle. Chaujfon fut brûlé pu- fut mis à BilTétre. 
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' ODE SUR VI N GRATITUDE. I3Î 
Et l’anic impure de Chaujfon. 

VII. 

Ceft Desfontaines-, c’eft ce Prêtre, 

Venu de Sodôme à Biiictre, 

De Billetre au l'acré vallon ; 

A-t-il refpérance bizarre. 

Que le bûcher qu’on lui prépare ' 

Soit fait des lauriers ÔC Apollon ? 

VIII. 

Il m’a dû l’honneur & la vie. 

Et dans Ton ingrate fiirie , 

De Rufus lâche Imitateur, 

Avec moins d’art , & plus d’audace , 

De la fange où fil voix croace, 

Il outrage fon bienfaiteur. 

IX. . 

Qii’un Hibernois, * loin de la France,' 

Aille enfcvelir.dans Bizance 

Sa 

*■ Un Abbé Irlandais , fils nomme Ramfà, qiiî fë difait 

d'un Chirurgien de Nantes, qui aulli des bons Rtmftù, & avec 

<é difàit de l’ancienne maifon de un Officier Français, nommé 

M** , ayant fubfiAé longtems Momay -, ils paffSrent tous trois 

des bienfaits de Mr. de Voltaire , à Conûantinople, & fe firent 

Si lui ayant en dernier lieu em- circoncire chez le Comte di 

prunté deux mille livres , s’affb- Bonntval. 

cia en lyja, avec un EcofTais, 
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I 

Sa honte à l’abri du Croiflaiit ; 

D’un œil tranquile & fans colère. 

Je vois fon crime & fa mifèrc. 

Il n’emporte que mon argent. 

X. 

Mais l’ingrat dévoré d’envie. 

Trompette de la calomnie, 

Qui cherche à flétrir mon honneur î 
V oila le ravilfeur coupable , 

Voila le larcin déteftable, 

Dont je dois punir la noirceur. 

XL 

Pardon, fi ma main vengerefle 
Sur ce monftre un moment s’abaiiTe 
A lancer ces utiles traits , 

Et fi de la douce peinture , 

De ta vertu brillante & pure. 

Je paflè à ces fombres poraraits. 

V XII. 

Mais lorfque Virgile, & le Tajfe, 

Ont chanté dans leur noble audace 
Les Dieux de la terre ik des mers. 

Leur Mule, que le Ciel inf|)ire. 

Ouvre le ténébreux Empire, 

Et peiirt les monftres des Enfers, 

S TA N. 
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S f A N C E S 

SUR 

LES POETES 

E P I Q_U E S. 

P Leins de beautés & de defauts. 

Le vieil Homère a mon eftime j 
Il eft , comme tous les Héros , 

Babillard outré, mais fublime. 

CXj 

Virgile orne mieux la raifon, 

A plus d’art, autant d’harmonie j 
Mais il s’épuife avec Didon, 

Et rate à la fin Lavinie. 

êXs 

De faux-brillans , trop de magie. 

Mettent le Tajfe un cran plus bas. 

Mais que ne tolère-t-on pas 
Pour Armide & pour Herminie? 

Milton, plus fublime qu’eux tous, 

A des beautés moins agréables j 

II 

N 



i 



Î28 STANCES SUR LES POETES EPIQUES. 

Il fcmblc chanter pour les fous , 

> Pour les Anges & pour les Diables. 

Après Milton, après le Tajfc, 

'' Parler de moi ferait trop fort -, . 

‘ Et j’attendrai que je fois mort , 

Pour apprendre quelle eft ma place. 

Vous en qui tant d’efprit abonde. 

Tant de grâce & tant de douceur. 

Si ma place eft dans votre cœur. 

Elle eft la première du monde. 




S TA 
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SEANCES. 

\ ■ 

S I vous voulez que j’aime encore, 
Rcndez-moi l’â^e des amours. 

Au crépufcule de mes jours 
Rejoignez , s’il fe peut , l’aurore. 

«35 

Des beaux b’eux , où le Dieu du vin 
Avec l’amour tient Ton Empire , 

Le tems qui me prend par la main , 
M’avertit que je me retire. 

De fon inflexible rigueur 
Tirons au moins quelque avantage. 

Qui n’a pas l’efprif de fon âge , 

De fon âge a tout le malheur. ' 

CXj 

Laiflbns à la belle jeuneilè 
Ses folâtres emportemens -, 

Nous ne vivons que deux momens. 
Qu’il en foit un pour la fageflè. 

Æ 

Quoi ! pour toujours vous me fuyez, 
Tendrefle , illulîon, folie , 

Mélanges, ^c. 
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STANCES. 



Dons du Ciel qui me confoliez 
Des amertumes de la vie. 

■ « 36 , 

On meurt deux fois, je le vois bienj 
Ceflez d’aimer & d’ètre aimable , 

C’eft une mort infupportable , 

Ceflèz de vivre , ce n’eft rien. 

c36 

♦ , _ N 

Ainfi je déplorais la perte 
Des erreurs de mes premiers ans , 

Et mon ame aux défirs ouverte 
Regrettait fes égaremens. 

(X> 

' Du Ciel alors daignant defeendre , 

L’amitié vint à mon fecours j 
Elle était peut-être aulîi tendre. 

Mais moins vive que les amours. 

<36 

Touché de fa beauté nouvelle , 

Et de là lumière éclairé. 

Je la fuivisj mais je pleurai ’ 

De ne pouvoir plus fuivre qu’elle. 

<36 

^fA BRI- 
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MADRIGAL 



A MADAME DE *** 

SUR UN PASSAGE DE POPE. 



P ope l’Anglais , ce fagc fi vanté , 

Dans fa morale au Parnafle embellie , 

Dit que les biens, les feuls biens de la vie. 
Sont le repos, l’aiCmce ik la fanté. 

Il s’eft trompé. Quoi ! dans l’heureux partage 
Des dons du Ciel faits à l’humain féjour, 
Ce’tritte Anglais n’a pas compté l’amour? 
Qu’il eft à plaindre ! Il n’elt heureux , ni Page. 




A LA MEME. 

En lui envoyant les Oeuvres myjUques de Fémlon. 

Q Uand de la Gnion le charmant diredleur 

Difait au monde , aimez Dieu pour lui-même. 
Oubliez-vous dans votre heureufe ardeur. 

On ne crut point à cet amour extrême: 

On le traita de chimère & d’erreur. 

On fe trompait; je connais bien mon cœur. 

Et c’cft ainfi, belle E^lé, qu’il vous aime. 

- la 






A LA 



A LA MEME. 



D e votre efprit la force eft fi puilfaiite , 

Que vous pourriez vous pafler de beauté i 
De vos attraits la trace cft fi piquante , 

Que fans efprit vous m’auriez enchanté. 

Si votre cœur ne fait pas comme on aime. 

Ces dons charmims font des dons fuperflusi 
Un lèntiment eft cent fois au-delfus 
Et de l’clprit, & de la beauté même. 



A MADAME DE 

LES DEUX AMOURS. 

C Ertain enfant qu’avec crainte on carefle. 

Et qu’on connaît à fon malin fouris. 

Court en tous lieux précédé par les ris , 

Mais trop fouvent fuivi de la triftefle. 

Dans les cœurs des humains il entre avec foupleflè. 
Habite avec fierté, s’envole avec mépris. 

Il eft un autre amour, fils craintif de l’eftime. 
Soumis dans fes chagrins , confiant dans fes défirs , 
Qiie la vertu foutient, que la candeur anime, 

<;^i réfifte aux rigueurs & croît par les plaifirs. 



De 






MADRIGAUX. 

De cet amour le flambeau peut paraître 
Moins éclatant ; mais fes feux font plus doux. 

Voila le Dieu que mon cœur veut pour Maître, 
Et je ne veux le fervir que pour vous. 



A L A M E M E. 

* . ' 1 

T Out eft égal , & la nature fage ' 

Veut au niveau ranger tous les humains; 

Efprit, raifon , beaux yeux , charmant vifage , 

Fleur de fanté , doux loifir , jours fereins ; ^ 

Vous avez tout , c’elElà votre partage. 

Moi , je parais un être infortuné , 

De la nature enfant abandonné , ' 

Et n’avoir rien.,femble mon apanage; 

Mais vous m’aimez, les Dieux m’ont tout donné. ^ j 




1 
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PIECES 

DETACHEES. 

' ■ ' ' " ■"■ - ■T 



DANTI-GITON. * 

A Mademoifdle le Couvreur. 

O Du Théâtre aimable fouverarnc ! 

Belle Cloé , fille de Afelpoiiiéiie ! 

Puilient ces vers de vous- être goûtes. 

Amour le veut, amour les a didés. 

Ce petit Dieu, (}c fon aile légère. 

Un arc en main parcourait l’autre jour 
Tous les recoins de votre fanduairej 
Car le Théâtre apartient à l’Amour : 

Tous 

* Cette pièce eft de 1718. & On l’impiima comme addieUSe 

f .tr come'^uem fort ancienne; à la Come'dienne Duclos. 

Auteur éuiit alors fort jeune» 



L' A N T I . G I T 0 K, ïjy 

Tous fcs Héros font eiifans de Cithère. 

Hélas , Amour î que tu fus confterné , 

Lorfque tu vis ce temple profané. 

Et ton rival, de fon culte hérétique, 

Etablillànt l’ufage antiphyfique , 

Accompagné de fes mignons fleuris. 

Fouler aux piés les myrthes de Cypris! 

Cet ennemi jadis eut dans^Gomore 
Plus d’un autel , & les aurait encore , 

Si par le feu fon pays confumé. 

En Lac un jour n’eût été transformé. 

Ce conte n’eft de la métamorphofe. 

Car gens-de-bien m’ont expliqué la choie 
Très-dodement, & partant ne veux pas 
Mécroire en rien la vérité du cas. 

Ainlî que Loth, chafle de fon azile. 

Ce pauvre Dieu courut de ville en ville; 

Il vint en Grèce, il y donna leqon 
Plus d’une fois à Socrate, à Platon-, 

Chez des Héros il fit fa réfidence. 

Tantôt à Rome, & tantôt à Florence; 

Cherchant toujours , fi bien vous l’obfervez , 

Peuples polis , & par art cultivés. 

Maintenant donc le voici dans Lutèce , 

Séjour fameux des effrénés défirs. 

Et qui vaut bien l’Italie & la Grèce, 

Qiioi qu’on en dife, au moins pour les plaifirs. 

Là, pour tenter notre faible nature, 

I 4 Ce 




Ce Dieu parait fous humaine figure. 

Il n’a point l’air de ce pefant Abbé, 
Brutalement dans le vice abforbé, 

Qiii tourmentant en tout fens fon efpèce , 

Mord fon prochain , & corrompt la jeunelïè ; 
Lui , dont l’œil louche , & le muffle effronté , 
Font frifonner la tendre volupté ; 

Et qu’on prendrait, dans fes fureurs étranges. 
Pour un Démon qui viole des Anges. 

Ce Dieu fait trop, qu’en un pédant craffeux. 
Le plaifir même eft un objet hideux. 

D’un beau Marquis il a pris le vifage. 

Le doux maintien, l’air fin, l’adroit langage; 
Trente mignons le fuivent en riant; 

Thilis le lorgne , & foupire en fuyant. 

Ce faux Amour fe pavane à toute heure. 

Sur le Théâtre aux Mufes deftiné , 

Où par Racine en triomphe amené. 

L’amour galant choififfait fa demeure. 

Que dis je? Hélas! l’amour n’habite plus 
Dans ce réduit. Défefpéré , confus , 

Des fiers fuccès du Dieu qu’on lui préféré , 
L’Amour honnête eft allé chez fa mère , 

D’où rarement il defeend ici-bas. 

Belle Cloé , ce n’eft que fur vos pas 
Qu’il vient encor. Cloé, pour vous entendre. 
Du haut des Cieux j’ai vû ce Dieu defeendre. 
Sur le Théâtre il vole parmi nous. 



VANTl-GITO N. 



Ï37 



Quand fous le nom de Phèdre ou de Morùme^ 
Vous partagez entre Racine & vous 
De notre encens le tribut légitime. 

Que lî voulez que cet enfant jaloux 
De ces beaux lieux déformais ne s’envole, 
Convertiflbns ceux qui devant l’idole 
De fon rival ont fléchi les genoux; 

Il vous créa la Prètrefle du Temple : 

A l’hérétique il faut prêcher d’exemple: 
Prêchez donc vite , & venez dès ce jour , 
Sacrifier au véritable amour. 



\ 
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L E 

CADENAT. ♦ 

J E triomphais ; l’amour était le maître , 

Et je touchais à ces momens trop courts 
De mou bonheur & du vôtre peut-être ,■ 

Mais un Tyran veut troubler nos beaux jours> 

C’eft votre époux. Geôlier fexagénaire. 

Il a fermé le libre fanftuaire ■ 

De vos appas ; & trompant nos défirs , 

Il tient la c*ef du fejour des plaifirs : 

Pour éclaircir ce douloureux myftère, 

D'un peu plus haut reprenons cette affaire. 

■\'ous connailfez la Déelfe Cérès. 

Or, en fon tems Chès eut une fille, 

Semblable à vous , à vos fcrupules près , 

Brune, piquante, honneur de fa famille. 

Tendre furtout , & menant à fii Cour 
L’aveugle enfant que l’on appelle Amour. 

Un autre aveugle, hélas! bien moins aimable. 

Le trille Hymen la traita comme vous. 

Le 

* Cette pièce ell fort ancien- ne Dame , qui était en effet dans 
ne. L’Auteur n'avait que iS. le cas, dont il ell ici quellion. 
ans, quand il la fit , au fujet d'u- 









LE C A D E K A T. I39 

Le vieux P/h/oh , riche autant qu’haïflable , 

Dans les Enfers fut fon indigne époux: 

Il était Dieu , mais avare & jaloux. 

Il fut cocu j car c’était la juftice. 

Eirrithoüs, fon fortuné rival. 

Beau, jeune, adroit, complaifant, libéral. 

Au Dieu Plutoii donna le bénéfice 
De cocuage. Or ne demandez pas , 

Comment un homme avant fa dernière heure 
Put pénétrer dans la fombre demeure. 

Cet homme aimait , l’amour guida fes pas : 

Mais aux Enfers, comme aux lieux où vous êtes, 
Voyez qu’il eft peu d’intrigues fecrètes / 

De fa chaudière, un traître d’efpion 
Vit le grand cas , & dit tout à Pltiton ,• 

Il ajouta, que même à la fourdine 
Plus d’un damné feftoyait Proferpme. 

Le Dieu cornu , dans fon noir Tribunal , 

Fit .convoquer fon Sénat infernaU 
Il alfembla les déteftables âmes 
De tous fes Saints dévolus aux Enfers, 

Qiii dès long-tems en cocuage expers , 

Pendant leur vie ont tourmenté leurs femmes. 

Un Florentin lui dit: Frère & Seigneur, 

Pour détourner la maligne influence 
Dont Votre Altclfe a fait l’expérience. 

Tuer fa Dame eft toujoufs le meilleur. 

Mais , 





LE C A D E K A T. 



X40 

Mais, las, Seigneur! la vôtre eft immortelle. ' ' ; 

Je voudrais donc , pour votre fïureté , 

Qu’un cadenat de ftrufture nouvelle , 

Fût le garant de fa fidélité: 

A la vertu par la force alTervie , 

Lors vos plaifirs borneront fon envie : 

Plus ne fera d’amant favorile. 

Et plût aux Dieux que quand j’étais en vie , 

D’un tel fecret je me fufle avifé ! 

A cedifeours les damnés applaudirent, 

Et fur l’airain les Parques l’écrivirent. 

En un moment, feux, enclumes, fourneaux. 

Sont préparés aux goulfres infernaux. 

Tifiphoni, de ces lieux ferruriére. 

Au cadenat met la main la première : 

Elle l’achève , & des mains de Pluton , 

Proferpim reçut ce trifte don. 

On m’a conté, qu’eflayant fon ouvrage. 

Le cruel Dieu fut ému de pitié ; 

Qu’avec tendreflè il dit à fa moitié : 

Que je vous plains î Vous allez être fage. 

Or , ce fecret aux Enfers inventé , 

Chez les humains tôt après fut porté ; 

Et depuis ce, dans Venife & dans Rome, 

Il n’eft pédant , bourgeois , ni Gentilhomme , 

Qui pour garder l’hormeur de fa maifon 
De cadenats n’ait fa provifion. ^ 

Là , 
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Là, tout jaloux, làns craindre qu’on le blâme. 

Tient fous la clef la vertu de fa femme. , 

Or votre époux dans Rome a fréquenté i / 

Chez les méchans on fe gâte fans peine} •) 

Et le galant vit fort à la Romaine. ^ 

Mais fon tréfor eft-il en lùreté? 

A fes projets l’amour fera funefte } 

Ce Dieu charmant fera notre vengeur; 

Car vous m’aimez ; & quand on a le cœur 
De femme honnête , on a bientôt le lefee. 
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'AUX MANES 

DE M^. DE GENONVILLE, h* 

Conseiller au Parlement, 

' ET iNTiMEAMi DE l’Auteur. 

T Oi , que le Ciel jaloux ravit dans fon Printems } 

. Toi, de qui je Conferve unfouvenir fidèle; 
Vainqueur de la mort & du tems ; *’ 

Toi, dont la perte, après dix ans, 

M’eft encore afFreufe & nouvelle; 

Si tout n’eft pas détruit, fi fur les fombres bords 
Ce foulHe fi caché , cette laiblc étincelle , 

Cet efprit , le moteur & l’efclave du corps , 

Ce je ne fai quel fens qu’on nomme ame immortelle, 

Relie inconnu de nous eft vivant chez les morts ; 

S’il eft vrai que tu fois, & fi tu peux m’entendre, 

O! mon cher Genonville, avec plaifir rc(;oi 
Ces vers & ces foupirs que je donne à ta cendre. 
Monument d’un amour immortel comme toi. 

11 te fouvient du tems où l’aimable Egerie, 

Dans les beaux jours de notre vie, i 
Ecoutait nos chanfons , partageait nos ardeurs. 

Nous nous aimions tous trois. La raifon , la folie , 

' L’amour, l’enchantement des plus tendres erreurs. 

Tout réunilfait nos trois cœurs. Que 

♦ Cette__ pièce eft de 17x9. ans , que Mr. de Ce«onx/i//c était ' 
I Jl n’y avait pas tout à- fait dix rfiort. 
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Que nous étions heureux! Même cette indigence, 

Trille compagne des beaux jours. 

Ne put de notre joie empoifonner le cours. 

Jeunes, gais , fatisfaits , fans foins, fans prévoyance. 
Aux douceurs du préfent bornant tous nos défirs. 

Quel befüin avions-nous d’une vaine abondance? 

Nous polfédious bien mieux, nous avions les plaifirs. 

Ces plaifirs, ces beaux jours coulés dans la mollefle. 

Ces ris, enfans de l’allégrelfe , 

Sont palfés avec toi dans la nuit du trépas. 

Le Ciel , en récompenfe , accorde à ta maitreiTe , 

Des grandeurs & de la richelfe , ' ‘ ’ 

Appuis de l’âge mûr, éclatant embarras. 

Faible foulagement quand on perd fa jeunelfe. 

La fortune eft chez elle où fut jadis l’amour. 

Les plaifirs ont leur tems , la fagclfe a fon tour. 
L’amour s’eft envolé fur l’aile du bel âge j 
Alais jamais l’amitié ne fuit du cœur du fage. 

Nous chantons quelquefois & tes vers & les miens 4 
De ton aimable clprit nous célébrons les charmes i 
Ton nom fe mêle encor à tous nos entretiens: 

Nous lifons tes écrits, nous les baignons de larmes. 

Loin de nous à jamais ces mortels endurcis , - - - 

Indignes du beau nom , du facré nom d’amis , 

Ou toujours remplis d’eux , ou toujours hors d’eux-mêmes , 
Au monde, à l’inconftance ardens à fe livrer. 
Malheureux , dont le cœur ne fait pas comme on aime. 

Et qui n’ont poiitt connu la douceur de pleurer. 

L A 
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L A M O R T 

D E 

MADEMOISELLE 

LE COUVREUR, 

FAMEUSE ACTRICE. 

Q Ue vois-je, quel objet! Quoi! ces lèvres charmantes. 
Quoi! ces yeux d’où partaient ce? flammes éloquentes. 
Eprouvent du trépas les livides horreurs ? 

Mufcs , Grâces , Amours , dont elle fut l’image , 

I O mes Dieux & les fiens , fecourez votre ouvrage. 

Que vois-je ? C’en eft fait , je t’embralTe , & tu meurs. 

Tu meurs , on fait déjà cette afifeulè nouvelle : 

Tous les cœurs font émus de ma douleur mortelle. 
J’entens de tous côtés les beaux Arts éperdus , 

S’écrier , en pleurant , Melpomène n’eft plus. 

Que direz-vous , race future , 

Lorfque vous apprendrez la flétriflante injure , 

Qu’à ces Arts délblés font des hommes cruels ? 

Es privent de la fépulture 
Celle qui dans la Grèce aurait eu des autels. 

Qiiand elle était au monde ils foupiraient pour elle i 

J* 

î Elle «ft enterrée fur le berd de la Seine; 



LA MORT DE Mlle. LE COUVREUR. I4f 

Je les ai vù fournis, autour d’elle empreifcs: 

Si-tôt qu’elle n’ell plus j elle ell donc criminelle j 
Elle a charmé le monde , & vous l’eupunilTez. 

Non, ces bords déformais ne feront plus profanes, * 

Ils contiennent ta cendre j & ce trille tombeau , 
Honoré par nos chants , confacré par tes Mânes , 

• Eft pour nous un temple nouveau. 

Voilà mon St. Denis ; oui , c’eft-là que j’adore 
Tes talcns, ton efprit, tes grâces, tes appas< 

Je les aimai vivans , je les encenfe encore , 

Malgré les horreurs du trépas. 

Malgré l’erreur & les ingrats. 

Que feuls de ce tombeau l’opprobre déshonore. 

Ah! verrai-je toûjours ma faible nation. 

Incertaine en fes vœux, flétrir ce qu’elle admire. 

Nos mœurs avec nos loix toujours le contredire , 

Et le Français volage endormi fous l’empire 
De la fuperftition ? 

Qiioi! N’eft-ce donc qu’en Angleterre 
Que les mortels ofent penfer ? 

O rivale d’Athène ! ô, Londre ! heureufe terre j 
Ainfî que des Tyrans vous avez fii chaifer 
J.es préjugés honteux , qui vous livraient la guerfe. 
C’eft-là qu’on fait tout dire , & tout récompenfer } 

Nul art n’eft mépriféi tout fuccès a fa gloire i 
Le vainqueur de Taliard, le fils de la viéloirei 
Mélanges , ^c. K 

+ E!je cft enterrés fur Je f>ord de h Seine- 
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ï4« lA MORT DE Mût. LE COUVREUR, 



Le fublime Dryden , & le fage Addijfon , ' 

Et la charmante Ophils , & l’immortel Newton , 

Ont part au Temple de Mémoire. 

Et Le Couvreur à Loiidre aurait eu des tombeaux 
Parmi les beaux-efprits , les Rois & les Héros. 
Quiconque a des talens, à Londrc eft un grand-homme. 

L’abondance & la liberté 
Ont après deux mille ans chez vous reflufcité 
L’efprit de la Grèce & de Rome. 

Des lauriers A" Apollon , dans nos ftériles champs , 

La feuille négligée eft-elle donc flétrie? 

Dieux! pourquoi mon pays n’eft-il plus la patrie 
Et de la gloire & des talens? 
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AU CAMP 

DEVANT 

PHILIPSBOURG. 

Le Juillet 1754 . * ' * - 

C Eft ici que l’on dort fans lit. 

Et qu’on prend Tes repas par terre. 

Je vois & j’entens l’Athmolphère, 

Qui s’embrafe & qui retentit 
De cent décharges de tonnerre. 

Et dans ces horreurs de la guerre. 

Le Français chante, boit & rit; 

Bellone va réduire en cendres 
Les courtines de Philipsbourg , 

Par cinquante mille Alexandre! 

Payés à quatre fous par jour. 

Je les vois prodiguant leur vie , 

Chercher ces combats meurtriers. 

Couverts de fange & de lauriers , 

Et pleins d’honneur & de folie. 

Je Vois briller au milieu d’eux 
Ce fantôme, nommé la gloire, 

A l’œil fuperbe, au front poudreux. 

Portant au cou cravate noire, 

K Z Ayant 

♦ 
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Ayant fa trompette en (à main. 
Sonnant la charge & la vi(îh)ire. 
Et chantant quelques airs à boire. 
Dont ils répètent le refrain. 

O nation brillante & vaine! 
Illuftres fous, peuple charmant. 
Que la gloire à fon char enchaîne. 
Il eft beau d’affronter gayement 
Le trépas & le Prince Eurent' 
Mais hélas.' quel fera le prix 
De vos héroïques proucffes? 

Vous ferez cocus dans Paris 
Par vos femmes & vos maitrelfes. 




RECUEIL 
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REPONSE . ' 

AUNE d/À M E ^ ; 

■ . ' O U •- - ' ' 

'l t 

SOI-DISANT TELLE. «Lcr-, ■ 

T U corrimetices par me loüer , j • 

Tu veux finir par méconnaître. 

Tu me Icnieras bien moins ; mais il faut t’avouer 
Ce que je fuis, ce que je voudrais ètre^ 

J’aurai vu dans trois ans pafler quarante hyvers} 

Apollon prcfidait au jour , qui m’a vCi naître . 

Au fortir du berceau j’ai béguayé des vers; “ - 

Bientôt ce Dieu puilfant m’ouvrit fon Saiidluaire : 

Mon cœur'vaincu par lui, fe rangea lotis fa loi; 
D’autres ont fait dès vers par le défît d'en faire; 

Je fus Poète malgré moi. ‘ ' 

Tous les goûts à la ^ fois font entrés dans mon ame; 
Tout Art a mon hommage , & tout plaifîr m’cnflàme. 

■ • ■ La* 

"a En i7jt. il y eut un hona- d’une femme. Chacun y fut at- 
mede Bretagne . -qui s'avilkd’é- trapé, & cet» ^mépriJe attira 

crire des lettres à plufieurs gens cette réponfe. 

d’efprit de Paris , fous le nom 
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15 ? REPONSE A VNE DAME 

La Peinture me charme ; on me voit quelquefois , 
Au palais de Philippe, ou dans celui des Rois, 

Sous les efforts de l’art admirer la nature , 

Du brillant b Cagliari faifir l’efprit 'divin , 

Et dévorer des yeux la touche noble & Rire 
De Raphaël Sc du Poujpn. 

De ces appartemens qu’anime la peinture, 

Sur les pas du plaifir je vole à l’Opéra. 

J’applaudis tout ce qui me touche, 

La fertilité de c Campra, 

La gayeté de Mouret , les grâces de Dejiouche , 

PeliJJler par fon art, le More par fa voix d, 
Tour-à-tour ont mes vœux , & fufpcndent mon choix. 
Quelquefois embraffant la fcience hardie, 

Que la curiofité 
Honora par vanité , 

Du nom de Philofophie, 

Je cours après Newton dans l’abime des deux j 
Je veux voir , fi des nuits la courière inégale , 

Par le pouvoir changeant d’une force centrale , 

En gravitant vers nous s’approche de nos yeux , 

Et pèfe d’autant plus qu’elle eft près de ces lieux , 
Dans les limites d’un ovale, j 
J’en entens ralfonner les plus profonds cfprits , 
M^upey^fws ^ Cleraut, calculante cabale; 

h Paul nronefi. 4 A^ices de çe tenu là, 

* Muficiçns agréables, , 
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If 

Je les vois qui des Cieux franchilTem l’intervale , 

Et je vois trop fouvent, que j’ai très-peu compris. 

De ces obfcurités je pafle à la Morale } 

Je lis au cœur de l’homme, & fouvent j’en rougis. 
J’examine avec foin les informes écrits , 

Les raonumens épars, & le ftyle énergique ' 

De "ce fameux Pafcal y ce dévot Satyrique. 

Je vois ce rare efprit trop promt à s’enflammer; ' 

Je combats fes rigueurs extrêmes: 

Il enfeigne aux humains à fe hair eux-mêmes ; 

Je voudrais malgré lui leur apprendre à s’aimer. 

Aiufi mes jours égaux, que les Mufes rempliflent , 

Sans foins, fans paillons, fans préjugé fâcheux,' 

< Commencent avec joie & vivement finiflent . 

Par des foupers délicieux. - 
L’amour dans mes plaifirs ne mêle plus lès peines. 

La tardive raifon vient de brifer mes chaînes. 

J’ai quitté prudemment ce Dieu qui m’a quitté. 

J’ai pafle l’heureux tems fait pour la volupté. 

Eft-il donc vrai , grands Dieux ! il ne faut plus que j’aime. 
La foule des beaux Arts , dont je veux tour-à-tour 
Remplir le vuide de moLmème , 

N’eft point encor afle^ pour remplaça: l’amour. " 

• < . I 
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LE r r R E 



SUR 

I 

LA TRACASSERIE, | 

/i Mr. DE BÜSSI, EVEQVE DE LEÇON, \ 

en 1724. 

O Rnement de la bergerie, , . • . 

Et de l’Eglife & de l’amour i 
Auflî-tôt que Flore , à Ibn tour , - ' 

Peindra la campagne fleurie. 

Revoyez la ville chérie , 

Ell-il pouf vous d’autre patrie? ■ 

Et fèrait-il dans l’autre vie 

Un plus beau Ciel, un plus beau jour, • ' 

Si l’on pouvait de ce lejour ^ ^ 

Exiler la TRACASSERIE? !'■ ' 

Evitons ce monftre odieux, ■ ' . ‘jI:..!! j 

Monftre femelle, dont les yeux 
Portent un poifon gracieux; ''î — j 

Et que le Ciel, en fa furie, - • ' 

De nôtre bonheur envieux, 

A fait naître dans ces 'beaux lieux 
An fèin de la galanterie. 

Voyez- vous, comme un miel flatteur 
• ^ • Dillile 
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Diftile de fà bouche impure? ’ ■ • 
Voyez-vous comme l’impofture.. 

Lui prête un fecours fedudcur ? 

Le couroux étourdi la giiide ; 
L’embarras j le foupqon timide ^ 

En chancelant fuivent fes pas. 

Des faux rapports, l’erreur avide i 
Court au-devant de la perhde , 

Et la careffc.dans fes bras. ■ . ’ < 
Que l’amour , fecouant fes ailes> * 
De ces commerces infidèles, 

PuilTe s’envoler à jamais} 

Qu’il cefle de forger des traits 
Pour tant de béantes criminelles. 

Je hais bien tout mauvais railleur, 
De qui Iç bel-efprit batife 
Du nom d’ennui ,< la paix du coeur. 
Et la confiance de fottife. 

Heureux qui voit couler fes jours 
Dans la molleflè & l’incurie. 

Sans intrigues , fans faux détours , 
Près de l’objet de fes amours , 

Et loin de la coquetterie ! 

Que chaque jour rapidement 
Pour de pareils amans s’écoule } 

Us ont tous les plaifirs en foule , 
Hors ceux du raccommodement. 
Kendez>nous donc votre préfence. 



) 






Galant 



Digitized by Google 



fÇ6 LETTRE SUR LA TRACASSERIE. . 

Galant Prieur de frigolet. 

Très-aimable, & très-frivolet} 

Venez voir votre humble valet 
Dans le palais de la conftance« 

Les grâces, avec complaifanco. 

Vous fuivront en petit-colet» 

Et moi, leur ferviteur fblet, 
pébaudirai votre excellence 
Par des airs de mon flageolet. 

Dont l’amour marque la cadence. 
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A MONSIEUR 

DE GERVASI, ■ 

MEDECIN. 

T U revenais couvert d’une gloire éternelle i 
Le Gevaudan * furpris t’avait vû triompher 
Des traits contagieux d’une pefte cruelle. 

Et ta main venait d’étouffer • 

De cent poifons cachés la femence mortelle. 

Dans Maifons cependant je voyais mes beaux jours 
Vers leurs derniers momens précipiter leur cours. 

Déjà près de mon lit la mort inéxorable 
Avait levé fur moi fa fàulx épouvantable. 

Le vieux Nocher des morts à fa voix accourut. 

C’en était fait, fa main tranchait ma deftinée: 

Mais tu lui dis , arrête & la mort étonnée 

Reconnut fon vainqueur , frémit & difparut. 

Hélas! fi comme moi l’aimable GeuonviUe 
Avait de ta préfence eu le fecours utile. 

Il vivrait , & fa vie eût rempli nos fouhaits } 

De fou cher entretien je goûterais les charmes ; 

Mes 



♦ Mr. de Gervafi , célèbre 
Médecin de Paris, avait été en* 
voyc dans le Gevaudan pour la 
pelle, & à fem retour il eft ve- 



rtu guérir l’Auteur de la peti- 
te ve'role dans le château de 
Maisons, à fix lieuës de Paris, 
en 1713. 
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ifS A MONSIEUR DE GERVASL 

Mes jours, que je te dois, renaîtraient {ans allarmes; 
Et mes yeux , qui fans toi fe fermaient pour jamais , 
Ne fe rouvriraient point pour répandre des larmes. 
C’eft toi du moins , c’eft toi par qui dans ma douleur 
Je peux jouir de la douceur 
De plaire & d’ètre cher encore 
Aux illultres amis dont mon delèin m’honore. 

Je reverrai Maifons, dont les foins bientâifans 
Viennent d’adoucir ma fouffirance; 

Maifons en qui l’efprit tient lieu d’expérience, 
ét dont j’admire la prudence 
Dans l’àge des égaremens. 

Je me flatte en fecret, qu’à mon dernier ouvrage 
Le vertueux Sully donnera fon fulFrage } 

Que fon cœur généreux, avec quelque plailîr. 

Au fortir du tombeau me reverra paraître , 

Et que Mariamne peut-être 
Poura par fes malheurs enchanter fon loifir. 

Beaux jardins de Villars, ombrages toûjours frais, 
C’eft fous vos feuillages épais 
Que je retrouverai ce Héros plein de gloire , 

Qui nous a ramené la paix 
Sur les ailes de la vidoire. 

C’eft-là que Richelieu par fon air enchanteur. 

Par fes vivacités , fon efprit & fes grâces , 

Dès qu’il reparaîtra, faura joindre mon cœur 
A tant de cœurs fournis qui volent fur fes traces. 

Et toi , cher Bullinghrook , Héros qui Apollon- 



A MONSIEUR de' GERVASL 

As reçu plus d’une couronne. 

Qui réunis en ta perfonne 
L’éloquence de Cicéron, 

L’efprit de Mécénas , l’agrément de Pétrone'. 

Enfin donc je refpire, & refpire pour toi; 

Je pourai déformais te parler & t’entendre. 

Mais Ciel! quel fou venir vient ici me furprendre 
Cette aimable beauté qui m’a donné fa foi, ' 
Qui m’a juré toujours une amitié fi tendre, 
Daignera-t-elle encor jetter les yeux fur moi ? 
Hélas ! en defcendant fur le ibmbre rivage , 
Dans mon cœur expirant je portais fon image j 
Son amour, fes vertus, fes grâces, fes appas , 
Les plaifirs que cent fois j’ai goûté dans fes bras , 
A ces derniers momens flataient encor mon amej 
Je brûlais en mourant d’une immortelle flâme. 
Grands Dieux ! me faudrait-il regretter le trépas? 
M’aurait-elle oublié ? Serait-elle volage ? 

Que dis-je, malheureux! où vai- je m’engager? 

Quand on porte fuf le vifage , 

D’un malfi redouté le fatal témoignage, . 

Eft-ce à l’amour qu’il faut fonger ? 
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lettre 

A SON ALTESSE ROYALE 

MADAME 

LA PRINCESSE DE ***. 

O Ouvent la plus belle Princeflè 
Languit dans l’âge du bonheur j 
L’étiquette de la grandeur , 

Quand rien n’occupe & n’intérefle, 

LailTe un vuide affreux dans le cœur. 

Souvent même un grand Roi s’étonne j 
. Entouré de fujets fournis, ~ 

Que tout l’éclat de fa Couronne, 

Jamais en fecret -^le lui donne 
Ce bonheur qu’elle avait promis, 

Æ 

On croirait que le jeu confole , 

Mais l’ennui vient à pas comptés ; 

. A la table d’un Cavagnole * 

S’aflèoir entre des Majeftcs. 

On 

Jeu à h mode à la Cour. 
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LETTRE A MAD. LA PRINCESSE DE ***. let 

On fait trlftcment grande chère, 

Sans dire & fans écouter rien. 

Tandis que l’hébété vulgaire 
Vous aflîège, vous confidère. 

Et, croit voir le fouverain bien. 

Le lendemain quand rhémifphère 
Eft brûlé des feux du Soleil , 

On s’arrache aux bras du fqmmeil,' 

Sans favoir ce que l’on va faire. ' 

' De foi-même peu fatisfait. 

On veut du monde; il embarraflè: 

Le plaifir fuit ; le jour fe palïè , 

Sans lavoir ce que l’on a fait. ^ 

Æ 

O tems, ô perte irréparable/ 

Quel eft l’inftant où nous vivons? 

Quoi! la vie eft fi peu durable. 

Et les jours paraîtraient fî longs ! 

Princeflè, au-deflus de votre âge. 

De deux Cours augufte ornement, 

. Mélariges , ^c. I. 
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Vous employez utilement 
Ce tems .qui fi rapidement 
Trompe la jeuneffe volage : 

Vous cultivez l’crprit charmant 
Que vous a donné la nature j 
Les rédexions , la Icélure 
En font le folide aliment , 

Et fon ufage cft fa parure. 

S’occuper c’eft favoir jouir. 

L’oifiveté pcfe & tourmente. , 

L’ame eft un feu qu’il faut nourir, 

^ Et qui s’eteint s’il ne s’augmente. 

\ 
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E P I R E 

CONNUE SIOÜS LE NOM ’ 

DES VOUS ET DES TU. 

P I Hilis qu’eft devenu ce tems. 

Où dans un âacre promenée » 

Sans laquais, fans ajuftemens. 

De tes grâces feules ornée , 

Contente d’un mauvais foupé , 

Qiie tu changeais en ambrolîe i 
Tu te livrais, dans ta folie , 

A l’amant heureux & trompé. 

Qui t’avait confacré fa vie? 

Le Ciel ne te donnait alors , 

Four tout rang & pour tous tréfors, 

Qye les agréraens de ton âge , 

Un cœur tendre , un elprit volage , 

‘ Un fein d’albâtre , & de beaux yeux. ' \ 

Avec tant d’attraits précieux, 

Hélas ! qui n’eùt été iriponne ! 

Tu le fus , objet gracieux , 

( Et que l’amour me le pardonne, 

Tu fais que je t’en aimais mieux. 

Ah , Madame , que votre vie , 

D’honneur aujourdhui fi remplie, 

Diifère de ces doux infians! 

Ce large Suide à cheveux blancs, 

L 9 Qui 
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Qijî ment fans cefle à votre porte j 
Pbilis, eft l’image du temsj 
Il femble qu’il chafle l’efcorte 
Des tendres amours & des ris. 

Sous vos magnifiques lambris 
Ces enfans tremblent de paraître. 

Hélas! je les ai vù jadis 
Entrer chez toi par la fenêtre, 

Et fe jouer dans ton taudis. 

, Non, Madame, tous ces tapis 
Qu’a tiifus la Savonerie, a 
Ceux que les Ferfans ont ourdis, 

Et toute votre orfèvrerie. 

Et ces plats fi chers que Germain b 
A gravés de fa main divine j 
Et ces cabinets où Martin c 
A furpafle l’art de la Chine ; 

Vos vafes Japonnois & blancs 
Toutes ces fragiles merveilles j 
Ces deux luftrcs de diamans 
Qui pendent à vos deux oreilles î 
Ces riches carcans, ces colliers. 

Et cette pompe enchantereflè , 

Ne valent pas un des baifers 
Que tu doimais dans ta jeuneflè. 

LETTRE 

'4 La Savonerie eft une belle b Germein excellent orfèvre dont 
inanufaâure de tapis établie par U eft parlé dans le Mondain. 
je grand Çolberu -t Martin; excellent rerniilcur; 
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A .MONSEIGNEUR 

LE CARDINAL DU BOIS 

De Cambray Juillet 1722. 

U Ne beauté qu’ou nomnie Rupelntonde y 

Avec qui les amours & moi . 

Nous courons depuis peu le monde, l 

Et qui nous donne à tous la loi. 

Veut qu’à l’inftant je vous écrive. 

Ma Mule, comme à vous, à lui plaire atentivc. 

Accepte, avec tranfport, un fi charnunt emploi. 

Nous arrivons , Monfeigneur, dans votre Métropole, 
où je crois que tous les Ambafladeurs & tous les cui- \ 

finiers de l’Europe fe font donné rendez-vous. Il femble \ 

que les Miniftres d’Allemagne ne foieut à Cambray que 
pour faire boire la fanté de l’Empereur. Pour Melîîeurs 
les ’AmbalTadeurs d’Efpagne, l’un entend deux Mefles par 
Jour , l’autre dirige la troupe des Comédiens ; les Minit 
très Anglais envoyent beaucoup de couxiers en Cham- 

L 3 pagne 

^ Cette lettre efl de 17»!. était fille du Maréchal iAkgrti 
On l’a imprimée plufîeursfois^ mariée à un Seigneur Flamand, 
mais on la donne ici fur l’origi- & mère du Marquis de Rnielni»^ 

^ naL Madame de Rufelnurnd^ de. tué en Barjére. 
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166 LETTRE A 2H>. LE CARDINAL DU BOIS, 

pagne à peu à Londres. Au refte, perfonne n’attend ici 
Votre Eminence: on ne penfe pas que vous quittiez le- 
Palais-Royal pour venir vifiter vos ouailles. Vous feriez 
trop fâché, & nous auflt, s’il vous feUait quitter le Mi- 
niftére pour l’Apoftolat. ^ 

Puiiîènt Meilleurs du Congrès , 

En buvant dans cet azile, 

De l’Europe aflurcr la paix ! 

Puiffiez-vous aimer votre ville. 

Seigneur , & n’y venir jamais ! i 
Je fai que vous pouvez feire des homélies. 

Marcher avec un porte-croix , 

Entonner la Meflè par-fois, I 

Et marmoter des litanies. 

Donnez, donnez plûtôt des exemples aux Roîsi 
Unifiez à jamais l’elprit à la prudence j 
Qu’on publie en tous lieux vos grandes adions î 
F aites-vous bénir de la France , 

Sans donner à Cambray des bénédiéfions. 

Souvenez- vous quelquefois , Monlèigneur , d’un honv- “ 
me , qui n’a en vérité d’autre regret que de ne pouvoir 
pas entretenir Votre Eminence aufli Ibuvent qu’il le vou^ 
drait, & qui de toutes les grâces que vous pouvez lui 
faire, regarde l’honneur de votre converfation comme la 
plus fiateufe, 

I 

LETTRE ] 
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; . lettre 

de monsieur le cardinal 

" ' DE FLEURY, 

A Mr. de V O ,D T. a I R. E. - 
' ■ ■ ■ ' A IJP ci 14. Nov. 174a 

J E reqols dans le moment, Monfieur, une fécondé 
lettre de vous, & je n’en perd« pas unaufll pour y 
répondre, dans la cçainte que Mi'. le Marquis Bmvau 
ne foit parti de Berlin. Je ne puis,, qu’aprouver le voya- 
ge que vous y allez faire, & vous êtes attaché par des 
Les trop juftes & trop puiffans au Roi de Prufle , pour 
ne pas lui donner cette marque de votre refpeâ & de 
' votre reconnaiflance. Le feul motif de la Reine de Sa- 
ba vous eût fuffi pour ne pas vous y refufer. 

Te ne favais pas, que le précieux prefent que ma fait 
Madame la Marquife du Châtelet, de VAnti-Machiavel, 
vint de vous} il ne m’en eft que plus cher, & je vous 
remercie de tout mon cœur. Comme j’ai peu de mo- 
■ jnens à donner à mon plaifir , je n’ai pù en lire jufqu’ici 
qu’une quarantaine de pages, & je tâcherai de l’achever 
dans, ce que j’appelle fort improprement ma retraite j 
- car eUe eft par malheur trop troublée pour mon repos. 
Quel que foit l’Auteur de cet ouvrage, s’il n’eft pas 

■ Prince , il mérite de l’être , & le peu que j’en ai lu eft fl 

L 4 fage» 
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i68 LETTRE DE' Mr. LE CARD. DE FLEURT, 

* 

fage , n raifonnable , & renferme des principes fi admîraU 
blés, que celui qui fait ferait digne de commander 
aux autres hommes, pourvu qu’il eût le courage de los 
mettre en pratique. S’il eft né Prince , il contraéle un 
engagement bien folempel avec Iç public, & l’£mpereur 
An'onin nefe ferait pas acquis la gloire immortelle , qu’il 
conferveTa dans tous les fiécles , s’il n’avait foutenu , par 

jultice de ,fon gouvernement, la belle morale, dont 
il avait donné les leqons fi inftrudives à tous les Souve- 
rains. 

Vous me dites des chofes fi flateufes pour moi , que 
)e n’ai garde de les prendre à la lettre; mais elles 
jie lailTcnt pas de me faire un fenfible plaifir, par- 
ce qu’elles font du moins une preuve de vôtre amitié. 
Je ferais infiniment touché , que Sa Majefté Pruflien- 
ne pût troiiver dans ma conduite quelque conformi- 
té avec fcs principes ; mais du moins puis-je vous affû- 
rcr , que je fens , & regarde les fiens comme le modèle 
du plus parfait & du plus glorieux Gîouvernement. ..... 

Je tombe fans y'penferdans des réflexions politiques, 
& je finis en vous alïîirant, que je tâcherai de ne pas 
me rendre indigne de la bonne opinion que Sa Majefté 
Prulfienne daigne avoir de moi. Il a la qualité de Prin- 
ce de trop , & s’il n’était qu’un fimple particulier , on fe 
ferait un honneur de vivre avec lui en fociété. Je vous 
porte envie, Monfieur, d’en jouir, & vous félicite d’ai>- 
tant plus J que vous ne le devez qu’à vos talons & à vos 
feiitimens , &c. 

REFOK- 
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REPONSE 

f 

DE 

MONSIEUR DE VOLTAIRE 

^ A MONSEIGNEUR. 

-, V ' ■ 

LE CARDINAL DE FLEURY. 

J ’AI reçu, Monseigneur, votre lettre du 14. que 
Monfieur le Marquis à Bauvau m’a remife. J’ai obéi 
aux ordres que Votre Eminence ne m’a point domiés. 
J’ai montre votre lettre au Roi de Prufle j il eft d’au- 
tant plus fenfible à vos éloges, qu’il les mérite; & il 
me parait , qu’il fe difpofe à mériter ceux de toutes les 
Nations de l’Europe. Il eft à fouhaltcr pour leur bon- 
lieur , ou du moins pour celui d’une grande partie , que 
lé Roi de France & le Roi de Prufle foient amis. C’efl: 
votre affaire. La raiemie eft de faire des vœux, & d© 
vpus être toujours dévoué avec le plus profond refpecL 

A Berlin , . . 

ce 26. Novembre 1740. 

4 . . . 
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LETTRE 

D E 

M O 'N S I E U R' 

LE CARDINAL ALBERONI 

I 

A Mr. de V O L f a I R E. 

r* 

A Rome 

U 10. Février 173 fî 

I L m’efl: arrivé aflêz tard , Monfieur , la connaiflànce 
de la vie que vous avez écrite du feu Roi de Suède , 
pour vous rendre bien des grâces pour ce qui me regar- 
de. Votre prévention & votre panchant pour ma perfonn- 
ne vous a porté aflèz loin , puifqu’avec votre ftile fubli- 
me vous avez dit plus en deux mots de moi , que ce qu’a 
dit Pline de Trajan dans fon Panégyrique. Heureux les 
Princes , qui auront le bonheur de vous Intéreflet dans 
leurs faits ! Votre plume fuffit pour les rendre immortels- 
A mon égard , Monfieur , je vous protefte les fentiraens 
de la plus parfaite reconnaiflance , & je vous alîure , Mon-' ' 
fieur, que perfonne au monde ne vous aime, ne vous 
eftime & refpeéle plus que le Cardinal Alberoî»!. 
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D E 

MONSIEUR DE VOLTAIRE. 

Monseigneur., 

L a lettre dont Votre Eminence m’a honoré eft un 
prix auflî dateur de mes ouvrages , que l’eftime de 
l’Europe a dû vous l’ètre de vos allions. Vous ne me' 
deviez aucun remerciment , Monfeigneur } je n’ai été que 
l’organe du public en parlant de vous. La liberté & la 
vérité, qui ont toujours conduit ma plume, m’ont va- 
lu votre luiFrage. Ces deux caradères doivent plaire à 
un g?nie tel que le vôtre. Quiconque ne les aime pas , 
poura bien être un homme puilTant , mais ne fera jamais 
un grand-homme. voudrais être à portée d’admirer de 
plus près celui à qui j’ai rendu juftice de fi loin. Je ne 
me flatte pas d’avoir jamais le bonheur de voir Votre 
Eminence. Mais fi Rome entend aflez fes intérêts pour 
vouloir au moins rétablir les Arts , le Commerce , & re- 
mettre quelque fplendèur dans un pays, qui a été autre- 
fois le maître de la plus belle partie du monde } j’eC- 
père alors que je vous écrirai fous uii autre titre , que 
fous celui de Votre Eminence, dont j’ai l’honneur d’être 
avec autant d’eftime que de refpect , &c. 

P RE- 
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PREMIERE LETTRE 

D U 

PRINCE ROYAL DE PRUSSE 

A MONSIEUR DE VOLTAIRE. 

Du 8- Août 

< MoNSI|.UR, 

Q uoique je n’aye pas la fatisfadJon de vous connaî- 
tre perronnellement, vous ne m’en êtes pas moins 
connu par vos ouvrages. Ce font des tréfors d’elprit , fî 
l’on peut s’exprimer ainll, & des pièces travaillées avec 
tant de goût, que les beautés en parailfent nouvelles cha- 
que fois qu’on les relit. Je crois y avoir reconnu le ca- 
radère de leur ingénieux Auteur , qui fait honneur à no- 
tre nécle & à l’cfprit humain. Les Grands-Hommes mo- 
dernes vous auront un jour l’obligation, & à vous uni- 
quement, en cas que la difpute, à qui d’eux ou des an- 
ciens la préférence eft due , vienne à renaître , que vous 
ferez pancher la balance de leur côté. 

Vous ajoutez à la qualité d’excellent Poëte, une infi- 
nité d’autres connailTances , qui à la vérité ont quelque 
affinité avec la Poefie, mais qui ne lui ont été appro- 
priées que par votre plume. Jamais Poëte ne cadença des 
penfées métaphyfiques i l’honneur vous en était refervé 
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le premier. C’eft ce goût que vous marquez 'dans vos 
écrits pour la Philofophie , qui m’engage à vous envoyer 
la tradudion que j’ai fait faire de l’accufation & de la 
juftification du Sieur JVolf, le plus célèbre Philofophe de 
nos jours , qui pour avoir porté la lumière dans les en- 
droits les plus ténébreux de la Métaphyfique, & pour avoir 
traité ces difficiles matières d’une manière également re- 
levée, que précife & nette, elt cruellement accufé d’irréli- 
gion & d’athéïfme. Tel eft le deftin des Grands-Hommes i 
leur génie fupérieur les expofe toujours en bute aux traits 
envenimés de la calomnie & de l’envie. 

Je fuis à préfent à faire traduire le Traité de Dieu , 
de Pâme ^ du monde , émané de la plume du même Au- 
teur. Je vous l’envoirai , Monfieur , dès qu’il fera ache- 
vé } & je fuis fùr , que la force de l’évidence vous fra- 
pera dans toutes fes propofitions , qui fe fuivent géomé- 
triquement , & connedent les unes avec les autres 
comme les anneaux d’une chaîne. 

La douceur & le fuport que vous marquez pour tous 
ceux qui fe vouent aux Arts & aux Sciences, me fait 
cfpérer , que vous ne m’exclurez pas du nombre de ceux 
que vous trouvez dignes de vos inftrudions. Je nomme 
alnfi votre commerce de lettres, qui ne peut être que 
profitable à tout être penfant. J’ofe même avancer , fans 
déroger au mérite d’autrui , que dans l’ünh'crs entier il 
n’y aurait guères d’exception à faire de ceux dont vous 
ne pourriez être le maître. Sans vous prodiguer un en- 
cens indigne de vous être offert, je peux vous dire, que 
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je trouve des beautés fins nombre dans vos ouvrages. 
V^’otre Henriade nie charme, & triomphe heureufement 
de la critique peu judicieulè , que Ton a fait d’elle. La 
Tragédie de Céfar nous fait voir des caractères foute- 
nus. Les fentimens y font tous magnifiques & grands, 
& l’on fent que Bnaus eft ou Romain, ou Anglais: 
Alvre ajoute aux grâces de la nouveauté cet heureux 
contrafte des mœurs des Sauvages & des Européens. Vous 
laites voir par le caraCtère de Gufutan, qu’un Chriftia- 
nifme mal entendu, & guidé par le faux zèle, rend plus 
barbare & plus cruel que le Paganifme même. 

Coi-neille-, le grand Corneille, lui qui s’attirait l’admi- 
ration de tout fon fiécle , s’il relTufcitait de nos jours , 
il verrait avec étonnement, & peut-être avec envie, que 
la tragique Déelfe vous prodigue avec profufioii les grâ- 
ces , dont elle était avare envers lui. A quoi n’a-t-on pas 
lieu de s’attendre de l’Auteur de tant de chef-d’œuvres ? 
Quelles nouvelles merveilles ne vont pas fortir de la 
plume, qui jadis traça fi ipirituellement & fi également 
le Tanple du GoUî'i 

C’eft ce qui me fait défirer fi ardemment d’avoir tous 
vos ouvrages. Je vous prie, Monfieur, de me les en- 
voyer, & de me les communiquer, tous fans réferve. Si 
parmi les •manuferits il y en a quelqu’un que par une cir- 
confpedion nécelTaire vous trouviez à propos de cacher 
aux yeux du public, je vous promets de le conferver, 
dans le fein du fècret, & de me contenter d’y applaudir 
dans mon particulier. Jefàimalheureufement, que lafoi^ 
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des Princes eft un objet peu refpedablc de nos jours ; 
mais j’eipère néanmoins , que vous ne vous laüTerez pas 
préoccuper par des préjugés généraux, & que vous ferez 
une exception à la régie en ma faveur. 

Je me croirai plus riche en polTédant vos ouvrages , 
^ue je ne le ferais par la podèOlon de tous les biens 
paflàgers & méprifàblcs de la fortune, qu’un même ha^ 
zard fait acquérir & perdre. L’on peut fe rendre pro- 
pres les premiers , s’entend vos ouvrages , moyen- 
nant le fecours de la mémoire , & ils nous durent au- 
tant qu’elle. ConnaiiTant le peu d’étendue de la mienne, 
je balance longtems avant de me déterminer fur le choix 
des chofes , que je juge dignes d’y placer. 

Si la Poéfie était encor fur le pied où elle fut autre- 
fois , favoir que les Poètes ne favaient que fredonner des 
idiles ennuyeux, des églogues faites fur un même mou^ 
le, des fiances inflpides, ou que tout-au-plus ils favaient 
monter leur lyre fur le ton d’élégie j j’y renoncerais à ja- 
mais : mais vous annobliflèz cet art , vous nous montrer 
des chemins nouveaux & des routes inoonnuës aux ** 
& aux ***. 

Vos Poéfies ont des qualités t qi|t les rendent refpec- 
tables , & dignes de l’admiration & de l’étude des hotr- 
nètes-gens. Elles font un cours de morale, où l’on ap- 
prend à penfer & à agir. La vertu y eft peinte des plus 
belles couleurs. L’idée de la véritable gloire y eft déter- 
minée , & nous inûnué le goût des iciences d’une maniè- 
re fi fine & fi délicate , que quiconque a lù vos ouvra- 
ges 
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ges refpire l’ambition de fuivre vos traces. Corribien de 
fois ne me fuis-je pas dit, „ Malheureux, laifle-là un for- 
„ deau dont le poids furpallè tes forces j l’on ne peut 
„ imiter Voltaire, à moins que d’ètre Voltaire même,,? 
C’eft dans ces momens , que j’ai lèiiti , que les avanta- 
ges de la naiflance fervent à peu de chofes, ou pont 
mieux dire, à rien. Ce font des diftindüons étrangères 
de nous - mêmes , & qui ne décorent que la figure. De 
combien les talens de l’elprit ne leur font -ils pas préfé- 
rables ? 

, Que ne doit -on pas aux gens, que la nature a dis- 
tingués par ce qu’elle les a fait naître ? Elle fe plait à for- 
mer des fujets qu’elle doue de toute la capacité nécelTaire 
pour faire des progrès dans les Arts & les Sciences, & c’eft 
aux Princes à récompenfer leurs veilles. Eh ! que la gloire 
ne fc fert-elle de moi pour couronner vos fuccès ? Je ne 
craindrais autre chofe, finon que le pays, peu fertile en lau- 
riers, n’en fournirait pas autant que vos ouvrages en méri- 
tent. Si mon dellin ne me favorife pas jufques au point de 
pouvoir vous pofleder, du moins puis-je efpérer de voit 
]un jour celui , que depuis fi longtems j’admire de loin' , 
& de vous alTûrer d^ vfve voix , que je fuis avec toute 
l’eftime & la confideration due à ceux , qui fuivant pour 
guide le flambeau de la vérité , confacrent leurs travaux 
au bien public , 

Monsieur, 

'î^otre-affedionné ami , 
Frédéric P. R. de Pruflfo. 

REPONSE 
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VOLTAIRE 

1 ' 

DE PRUSSE. 

A Paris 

le 26. Août 173 

I L faudrait être infenfible, pour ri’ètre pas iftfinlnîent 
touché de la lettre dont V. A. R. a daigné m’hono- 
rer ; mon amour-propre en à été trop âaté ; mais l’amour 
du genre humain , que j’ai eu toujours dans le cœur , & 
qui , j’ofe dire , fait mon cataélére , m’a donrté un plaifiü 
mille fois plus pur, quand j’ai vû, qu’il y a dans le mon- 
de un Prince , qui penfe en homme , un Prince Philofo- 
phe , qui rendra les homrnes heureui. 

Soufrez que je vous dife , qu’il li’y a perfonne fîir là 
Terre, qui ne doive des adions de grâces aux foins què 
vous prenez de cultiver , par la faine Philofophie i unfe 
anie née pour commander. Croyez , qu’il rt’y à eü de vé- 
ritablement bons RoiSi que ceux qui ont commencé 
comme vous par s’inftruire , par connaître les hommes j 
par aimer le vrai, par dctefter la perfécution & la fuperfl 
Mélanges ^c, M tition. 



D E 

MONSIEUR DE 
A ü 

PRINCE ROYAL 

Monseigneur^ 



REPONSE 



Ï78 

tition. Il ïîy a point de Prince, qui en penfant ainfi, 
ne puiflè ramener l’àge d’or dans fes Etats. Pourquoi fi 
peu de Rois cherchent-ils cet avantage ? Vous le Tentez, 
Alonfeigneur , c’eft que prefque tous fongent plus à la 
Royauté qu’à l’humanité. Vous faites précifément le con- 
traire. Soyez fïir , que lî un jour le tumulte des afiàires 
& la méchanceté des hommes, n’altèrent point un fi di- 
vin caraâère , vous ferez adoré de vos Peuples , & ché- 
ri du Monde entier : les Philofbphes , dignes de ce nom, 
voleront dans vos Etats ; & .comme les Artifans célèbres 
viennent en foule dans le pays où leur art eft le plus fa- 
vorifé , les hommes qui penfent viendront entourer vo- 
tre Trône. 

L’illuftre Reine Chriflint quitta fon Royaume pour al- 
1er chercher les Arts. Régnez , Monfeigneur , & que les 
Arts viennent vous chercher. 

Puiflîez-vous n’être jamais dégoûté des Sciences par 
les querelles des Savans. Vous voyez, Monfeigneur, 
par les chofes que vous daignez me mander , qu’ils font 
hommes pour la plupart ; comme les Courtifans même , 
ils font quelquefois auffi avides , aulli intriguans , auffi 
faux , auffi cruels ; & toute la différence , qui eft entre les 
peftes de Cour & les peftes de l’école , c’eft que ces der- 
niers font plus ridicules. 

Il eft bien trifte pour l’humanité , que ceux qui fedi- 
Icnt les déclarateurîJ des coramandemens Céleftes , les in- 
terprètes de la Divinité, en un mot les Théologiens, 
foitiic quelquefois 1 es plus dangereux de tous i qu’il s’en 
' trouve 
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trouve d’auffî pernicieux dans la fbcieté , qu’obfcurs dans 
leurs idées , & que leur ame foit gonflée de fiel & d’or- 
gueil , à proportion qu’elle eft vuide de vérités. Ils vou- ■ 
draient troubler la terre pour un fophifme , & intérêt 
fer tous les Rois à venger par le fer & par le feu l’hon- 
neur d’un argument in ferio ou in bariara. Tout être 
penfant, qui n’eft pas de leur avis, eft un Athée; & tout 
Roi, qui ne les favorife pas, fera damné. Vous lavez, 
Monfeigneur , que le mieux qu’on puilfe faire , c’eft d’a- 
bandonner à eux-mèmes ces prétendus Précepteurs , & 
ces ennemis réels du genre humain. Leurs paroles , quand 
elles font négligées , fc perdent en l’air comme du vent; 
mais 11 le poids de l’autorité s’en mêle , ce vent acquiert 
une force, qui renverfe quelquefois le Trône. 

Je vois , Monfeigneur , avec la joie d’un cœur rem- 
pli d’amour pour le bien public, la diftance îmmenlè 
que vous mettez entre les hommes qui cherchent en 
paix la vérité , & ceux qui veulent faire la guerre pour 
des mots qu’ils n’entendent pas. Je vois , que les Newtons, 
les Leibnitz , les Bayles , les Lochs , ces âmes fi élevées 
& fi douces , font ceux qui nouriflent votre efprit , & 
que vous rejettez les autres alimens prétendus , que vous 
trouveriez cmpolfonnés, ou fans fubftance. 

Je ne faurais trop remercier V. A. R. de la bonté qu’EI- 
le a eu de m’envoyer le petit livre concernant Mr. Wolf', 
je regarde fes idées métaphvllques comme des chofès 
qui font honneur à fcfprit humain. Ce font des éclairs 
au milieu d'une nuit profonde ; c’eft tout ce qu’on peut 
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elpérer , je crois , de la Métaphyfique. Il n’y a pas d’ap-' 
patence , que les premiers principes des chofes foient ja- 
mais bien connus i les fouris qui habitent quelques pe- 
tits trous d’un bâtiment immenfe , ne favent ni fl ce bâti- 
ment eft éternel , ni quel en eft l’Architedle, ni pourquoi cet 
Architede a bâti. Elles tâchent de conferver leur vie , de 
peupler leurs trous, & de fuir les animaux deftruéleurs qui 
les pourfuivent. Nous fommes les fouris , & le divin Archi- 
tede, qui a bâti cet Univers , n’a pas encore, que je fâche, 
dit fon fecret à aucun de nous. Si quelqu’un peut prétendre 
à deviner jufte , c’eft Mr. Wolf. On peut le combattre j 
mais il faut l’eftimer ; fa Philofophie eft bien loin d’ètre 
pernicieufe. Y a-t-il rien de plus beau & de plus vrai, 
que de dire comme il fait, que les hommes doivent être 
juftes , quand même ils auraient le malheur d’ètre Athées? 

Vous avez la bonté , Monfeigneur, de me promettre 
de m’envoyer le Traité de Dieu , de P Ante 0* du Monde. 
Quel prefent & quel commerce! L’héritier d’une Mo- 
narchie daigne du fein de fon Palais envoyer des inftruc- 
tions à un Solitaire. Daignez me faire ce préfent. Mon- | 
feigneur ; mon amour extrême pour le vrai eft la feule 
chofe qui m’en rende digne ; la plûpart des Princes crai- 1 
giicnt d’entendre la vérité, & ce fera vous qui l’enfei- 
gnerez. 

A l’égard des vers dont vous me parlez , vous penfez 
fans doute fur cet article aufli fenfément que furtout 
le refte ; les vers , qui n’apprciuient pas aux hommes des 
vérités neuves & touchantes, ne méritent guères d’ètre 
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lus ; vous fentez , qu’il n’y aurait rien de plus méprilà- 
ble , que de pafler fa vie à renfermer dans des rimes , des 
lieux communs ufcs , qui ne mé|riteiit pas le nom ds 
penfées. S’il y a quelque chofe de plus vil , c’eft de n’c- 
tre que Poëte fatiriquc , & de n’écrire que pour décrier 
les autres. Ces Poètes font dans le Parnaife , ce que font 
dans les écoles ces Docfteurs, qui ne favent que des 
mots, & qui cabalent contre ceux qui écrivent des 
chofes. 

' Si la Henriade a pû ne pas déplaire à V. A. R. j’en 
dois rendre grâce à cet amour du vrai , à cette horreur 
que mon Poème refpire pour les fadlieux , pour les per- 
fécuteurs, pour les fuperftitieux , pour les Tyrans, & pour 
les rebelles. C’ell l’ouvrage d’un honnète-homme , il de- 
vait trouver grâce devant un Prince Philofophe. 

I Vous m’ordonnez de vous envoyer mes autres ou- 
I vrages; je vous obéirai, Monfeigneur j vous ferez mon 

k juge , & vous me tiendrez lieu du public. Je vous foo- 
I mettrai ce que j’ai hazardé en Philofophie ,• vos lumières 
I feront ma récompenfe; c’elt un prix que peu de Souve- 
ji rains peuvent donner. Je fuis fur de votre fecret j votre 
s vertu doit égaler vos connailfances. 
js Je regarderai comme un bonheur bien précieux celui 
de venir faire ma Cour à Votre Altefle Royale. On va 
ÿ à Rome pour voir tles églifes , des tableaux , des ruines, 
jj & des bas-reliefs. Un Prince tel que vous, mérite bien 
ÿ mieux un voyage j c’eft une rareté bien plus merveilleu- 
ji; fe. Mais l’amitié , qui me retient dans la retraite où je • 
jj M 3 
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fuis, ne me permet pas d’en fortir. Vous parailTez plus ' 
homme que Prince, & vous permettrez fans doute , Mon- 
feigncur, que les amis foient préférés aux Rois. 

Dans quelque coin du monde que j’achève ma vie, 
foyez fCu: , Monfeigneur , que je ferai continuellement 
des vœux pour vous, c’eft-à-dire , pour le bonheur de 
tout un peuple. Mon eiprit fera toûjoyrs au rang de 
vos fujets } votre gloire me fera toujours chère. Je fou- 
haiterai , que vous rclTembliez toujours à vous-mème , 
& que les autres Rois vous reflèmblent. 

Je fuis avec un très-profond relpefl. 



De Votre Altesse Royale, 




le très - humble , &c. 
Voltaire. 
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A Cyrey 

ce 21. Décembre 1741» 

S oleil , pâle flambeau de nos trilles h)rvers , 

Toi qui de ce Monde ès le père, 

Et qu’on a cru longtcms le père des bons vers , 

Malgré tous les mauvais que chaque jour voit foire : 

Soleil , par quel cruel deftin 
Faut-il que dans ce mois où l’an touche à fa fin , 

Tant de vaftes degrés t’éloignent de Berlin? 

C’eft-là qu’eft mon Héros , dont le cœur & la tête 
RalTemblcnt tout le feu qui manque à lès Etats i 
Mon Héros , qui de Neifs achevait la conquête , 

Quand tu fuyais de nos climats : 

Pourquoi vas-tu, dis-moi, vers le Pôle Antartique? 

Quels charmes ont pour toi les Nègres de l’Afrique' ? 

Revoie fur tes pas loin de ce trifte bord „ 

Imite mon Héros, viens éclairer le Nord. 

C’eft ce que je dilùis , Sire , ce matin au Soleil votre 
confrère , qui cft aulli l’ame d’une partie de ce Monde. 1 

Je lui en dirais bien davantage fur le compte de Votre 1 
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Majefté , fi j’avais cette facilité de faire des vers qtie je. 
n’ai plus , & que vous avez. J’en ai ’requ ici que vous 
avez fait dans Neifs tout aulîî aifément que vous ave* 
pris cette ville. Cette petite anecdote , jointe aux vers 
que votre humanité m’envoya immédiatement après la 
viéloire de Molwits , fournit de bien fînguliers Mémoires 
pour fervir un jour à l’Hiftoire. 

Louis XIV. prit en hyver la Franche-Comté ; mais il ne 
donna point de bataille , & ne fit point de vers au camp de- 
vant Dole, ou devant Befanqon. Ceux que Votre Ma- 
jefté a faits dans Neifs reflemblent à ceux que Salomon 
fàifait dans fa gloire, quand il difait après avoir tâté de 
tout , tout n'efi que vanité. Il eft vrai , que le bon-hom- 
me parlait ainfi au milieu de trois cent femmes & de fept 
cent concubines; le tout fans avoir donné de bataille, ni 
fait de fiég*. Mais n’en déplaife , Sire , à Salomon & 
à vous , ou bien à vous & à Salomon , il ne laillè pas 
d’y avoir quelque réalité dans ce monde. 

Conquérir cette Siléfie, 

Revenir couvert de lauriers. 

Dans les bras de la poéfie ; 

Donner aux belles , aux guerriers , 

Opéra, bal & comédie; 

Se voir craint, chéri, refpeélé, 

■ Et connaître au fein de la gloire 
L’efprit de la fociété , 

Bonheur Çi rarement goûté 

Des 
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Des favoris de la vidloire; 

Savourer avec volupté , , 

Dans des niomens libres d’affaire , 

Les bons vers de l’antiquité. 

Et quelquefois en daigner faire 
Dignes de la poftérité: 

Semblable vie a de quoi plaire i 
Elle a de la réalité. 

Et le plailîr n’cft point chimère. . * 

y 

Votre Majefté a fait bien des chofès en peu de tems. 

Je fuis perfuadé, qu’il n’y a perfonne fur la terre plus 
occupé qu’Elle, & plus entraîné daits la variété des af- 
faires de toute efpèce. Mais avec ce génie dévorant, qui ' 
met tant de chofes dans fa fphère d’aélivité , vous con- . 
ferverez toujours cette fupériorité de raifon qui voüs 
élève au-delTus de ce que vous êtes & de ce vous faites. 

Tout ce que je crains , c’cft que vous ne veniez à 
trop méprifer les hommes. Des millions d’animaux lîms t 

plumes à deux pieds, qui peuplent la terre, font à une 
diftance immenfe de votre perfonne , par leur amc com- j 

me par leur état. Il y a un beau vers de Milton : 

Amongjl uueqmh no fociety. 

Il y a encore un autre malheur, c’elt que Votre Ma- 
jefté peint fi bien les nobles friponneries des politiques, ' , 

les foins intérelfés des courtifans , &c. qu’Elle finira par 
le défier de l’affedlion des hommes de toute cfpèce, & 

qu’ElIc 
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qu’Elle croira, qu’il eft démontré en morale, qu’on 
n’aime point un Roi pour lui-même. Sire , que je pren- 
ne la liberté de faire aulTi ma démonftration. N’eft-il pas 
vrai , qu’on ne peut pas s’empêcher d’aimer pour lui-mê- 
me un homme d’un efprit fupérieur , qui a bien des ta- 
lens , & qui joint à tous ces taleus-là celui de plaire ? 
Or s’il arrive , que par malheur ce génie fupérieur foit 
Roi, Ibn état en doit-il empirer? Et l’aimerait -on 
moins parce qu’il porte une Couronne ? Pour moi je 
fens, que la Couromie ne me refroidit point-du-tout. 
Je fuis, &c. 
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LETTRE 

DU R. DE P 

A MONSIEUR PE VOLTAIRE. 

A Sélotvitsce 23. Mars 1742. 

Mon cher Voltaire, 

T E crains de vous écrire ; car je n’ai d’autres nouvel- 
les à vous mander, que d’une efpèce dont vous ne 
vous fouciez guères , ou que vous abhorrez. Si je vous 
difais , par exemple , que des peuples de deux différen- 
tes contrées d’Allemagne font fortis du fond de leurs ha- 
bitations, pour fè couper la gorge avec d’autres peuples 
dont ils ignoraient jufqu’au nom même , & qu’ils ont été 
chercher jufques dans un pays fort éloigné : Pourquoi 'i 
Parce que leur Maître a fait un contrat avec un autre 
Prince, & qu’ils voulaient, joints enfcmblc, en égorger 
un troifiémc: Vous me diriez, que ces gens font fous, 
fots , & furieux , de fc prêter ainlî au caprice & à la bar- 
barie de leur Maître. 

Si je vous difais, que nous nous préparons avec grartd 
foin à détruire quelques murailles élevées à grands frais; 
que nous faifons la moilfon où nous n’avons point femé , 
& les maîtres où perfonne u’ell aifez fort pour irons réfif- 
ter : vous vous écririez : Ah barbares ! Ah brigands ! In- 
humains que vous êtes , diriez-vous i les injuftes n’hé- 

' ' riteront 
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riteront point du Royaume des Cicux , félon St. Matthieu 
Chapitre I2. v. 34. 

Puifque je prévois ce que vous me diriez fur ces ma- 
tières , je ne vous en parlerai point ; je me contenterai 
de vous informer , qu’un homme dont vous aurez en- 
tendu parler fous le nom du Roi de Prulfe, apprenant 
que les Etats de fon Allié l’Empereur , étaient ruinés par 
la Reine d’Hongrie ^ eft volé à fon fecours ; qu’il a joint 
fes troupes à celles du Roi de Pologne , pour operer une 
diverfion en balfe Autriche; & qu’il a fî bien réulli, qu’ii 
s’attend dans peu à combattre les principales forces de la 
Reine d’Hongrie pour le fervice de fon Allié. .Voilà de la 
genérofité, direz-vous, voilà du héroifme. Cependant, 
cher Voltaire, le premier tableau & celui-ci font les mê- 
mes ; c’eft la même femme , qu’on repréfente première- 
ment en cornettes de nuit lorfqu’elle fe dépouille de fes 
charmes, & enfuite avec fon fard, fes dents & fes pom- 
pons. De combien de différentes façons n’envifage-t-on 
pas les objets? Combien les jugemens ne varient-ils point! 
Les hommes condamnent le foir ce qu’ils approuvaient 
le matin ; ce même Soleil , qui leur plaifait en fon au- 
rore, les fatigue en fon couchant. De-là viennent ces 
réputations établies, effacées, & qui fe rétabliffent pour- 
tant; & nous fommes affez infenfés pour nous donner, 
pour la réputation, du mouvement pendant notre vie 
entière. Eft- il poffible, qu’on ne fe foit pas détrompé 
de cette fauffe monnoie , depuis le tems qu’elle eft con- 
nue ? &c. 
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S I les Hiftoires de l’Univers avaient été écrites com- 
me celle que vous m’avez confiée , nous ferions plus 
inftruits des mœurs de tous les fiécles , & moins trom- 
pés par les Hilloriens. Plus je vous connais , & plus je 
trouve que vous êtes un homme unique. Jamais je n’ai 
lù de plus beau Itile que celui de l’hiftoire de Louis XIV. 
Je relis chaque paragraphe deux ou trois' fois, tant j’en 
luis enchanté : toutes les lignes portent coup : tout eft 
nourri de réflexions excellentes J aucune faufle penfée > 
rien de puéril, & avec cela une impartialité parfaite. 
Dès que j’aurai lu tout l’ouvrage , je vous enverrai quel- 
ques petites remarques, entr’autres fur les noms Alle- 
mands qui font un peu maltraités, ce qui peut répan- 
dre de l’obfcurité fur cet ouvrage , puifqu’il y a des 
noms qui font fi défigurés, qu’il faut les deviner. 

Je fouhaiterais que vôtre plume eût compofé tous les 
ouvrages qui font faits , & qui peuvent être de quelque 
inftrudion. Ce ferait le moïen de profiter , & de tirer 
utilité de la ledure. 



. 'A 
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Je m’impatiente quelquefois des inutilités , des pauvres 
réflexions , ou de la fécherefle qui régne dans de certains 
livres. C’eft au ledeur à digérer de pareilles Icétures. 
Vous épargnez cette peine à vos ledeurs. Qu’un hom- 
me ait du jugement ou non , il profite également de vos 
ouvrages : il ne lui faut que de la mémoire. 

Je vous conjure j mon cher ami , de me mander tout 
ce que vous faites à Grey que j’envie. 




REPONSE. 
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REPONSE. 

V Ous ordonnez , que je vous dife 
Tout ce qu’à Cirey nous fàübns: 

Ke le voyez-vous pas , fans qu’on vous en inftruHè ? 
Vous êtes nôtre maître , & nous vous imitons : 

Nous retenons de vous les plus belles leçons 
De la fagefle à'Epicure. 

Comme vous, nous facrifions 
A tous les Arts, à la nature ; 

’ Mais de fort loin nous vous fuivons: 

Ainfi tandis qu’à l’avanture 
Le Dieu du jour lance un rayon , 

Au fond de quelque chambre obfcure 
De ces traits la lumière pure 
Y peint du plus vafte horizon 
La perfpedive en mignature. 

Une telle comparaifon 
Se fent un peu de la lecture 
Et de Kirchtr & de Newton. 

Par ce ton fi Philofophique , 

Qu’ofe prendre ma faible voix, 

Peut-être je gâte à la fois i , 

La Poëfie & la Phyfique. 

Mais cette n^veauté me pique *, 

Et du vieux Code Poétique 
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Je commence à braver les loix* 

Qu’un autre dans fes vers lirlques, 

Depuis deux-mille ans répétés , 

Brode encor des fables antiques: 

Je veux de neuves vérités. 

Divinités des bergeries , 

Nayades des rives fleuries , 

Satires qui danfez toujours. 

Vieux enfans que l’on nomme amours f 
Qui faites naître en nos prairies. 

De mauvais vers & de beaux jours , 

Allez remplir les hémiftiches / 

De ces vers pillés & poftiches 
Des rimailleurs fuivants les Cours.^ 

D’une mefure cadencée 
Je connais le charme enchanteur^ 

L’oreille efl: le chemin du cœur; 

L’harmonie, & fon bruit flatteur r 
Sont l’ornement de la penfée ; 

Mais je préféré avec raifon 
Les belles fautes du génie 
A l’exadlc & froide oraHbn 
D’un purifte d’Académie. 

Jardins, plantés en fimétrie. 

Arbres , nains tirés au cordeau y 
Celui qui vous mk aû niveau 
En vain â’aplaudit, fe récrie. 

En voyant ce petit morceau : 

Jar, 
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Jardins , il faut que je vous fuye j 
Trop d’art me révolte & m’emiuye. 
J’aime mieux ces vaftes forêts j 
La nature libre Sc hardie. 
Irrégulière dans fes traits , 

S’accorde avec ma fantaifie. 

Mais dans ce difcours familier 
En vain je crois étudier 
Cette nature fîmple & belle j 
Je me fens plus irrégulier , 

Et beaucoup moins aimable qu’elle. 
Accordez-moi vôtre pardon 
Pour cette longue rapfodie ; 

Je récrivis avec faillie, 

Alais peu maitre de ma raifon, 

* Car j’étais auprès à' Emilie. 
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SIRE, 

P Endant que j’étais malade , Votre Majefté a fait plus 
de belles adlions , que je n’ai eu d’accès de 6évre. 
Je ne pouvais répondre aux dernières bontés de Votre 
Majefté. Où aurais-je d’ailleurs adrelTé ma lettre? A 
Vienne ? A Presbourg.'* A TemelVar? Vous pouviez 
être dans quelqu’une de ces villes ; & même , s’il eft un 
être, qui puifle fe trouver en plufîeurs lieux à la fois, 
c’eft aflùrément votre perfonne , en qualité d’image de la 
Divinité, ainft que le font tous les Princes, & d’image 
très-penfante & très-agiflante. Enfin , Sire , je n’ai point 
écrit , parce que j’étais dans mon lit quand Voire Majefté 
courait à cheval au milieu des neiges & des fuccès. 

D'Efailape les favoris , 

Semblaient même me faire accroire 
Que j’irais dans le feul pays 
Où n’arrive point votre gloire ; 

Dans ce pays dont par malheur 

On 

\ 

* Nous n'avons pu trouver la datte de cette lettre, Il pai^t 
ju'elle eft de l’aanée 174s, 
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On ne voit point de voyageur 
Venir nous dire des nouvelles; 

Dans ce pays, où tous les jours 
Les âmes lourdes & cruelles. 

Et des Hongrois & des Pandours, 

Vont au Diable au fon des tambours; 

Par votre ordre & pour vos querelles; 

Dans ce pays dont tout Chrétien , 

Tout Juif, tout Mufulman raifonne. 

Dont on parle en chaire, en Sorbonne, 

Sans jamais en deviner rien; 

Ainli que le Parifien, 

Badaut crédule & fatirique. 

Fait des romans de politique. 

Parle tantôt mal , tantôt bien , 

De Bdlisle & de vous peut-être ; 

Et dans fon léger entretien 

Vous juge à fonds fans vous connaître. 

Je n’ai mis qu’un pié fur le bord du Stix; mais je fuis 
très-fâché, Sire, du nombre des pauvres malheureux 
que j’ai vu pafler. Les uns arrivaient de Scharding , les 
autres de Prague, ou d’Iglau. Ne ceiferez-vous point, 
vous & les Rois vos confrères, de^ ravager cette terre, 
que vous avez , dites - vous , tant d’envie de rendre heut 
reufe? 

Au-lieu de cette horrible guerre. 

Dont chacun fent les contre-coups ; 

N » Qiie' 
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Qiic ne vous en rapportez-vous 
A ce bon Abbé de Saint Pierre '{ 

Il vous accorderait tout aufliaifément, que par- 

tagea les terres de Sparte , & qu’on donne des portions éga- 
les aux Moines. Il établirait les quinze Dominations de 
Henri IV. Il eft vrai pourtant, que Henri IV. n’a ja- 
mais fonge à un tel projet. Les Commis du Duc de Sully , 
qui ont fait fes Mémoires , en ont parlé ; mais le Secré- 
taire d’Etat Villeroy , iVIiniftre des affaires étrangères , 
n’en parle point. Il eft plaifant, qu’on ait attribué à 
Henri IV. le projet de déranger tant de Trônes, quand 
il venait à peine de s’affermir fur le fien. En attendant , 
Sire, que la Diète Européane, ou Europaine, s’affemble 
pour rendre tous les Monarques modérés & contens. Vo- 
tre Majefté m’ordonne de lui envoyer ce que j’ai fait de- 
puis peu du Siècle Ae Louis XIV. car elle a le tems de li- 
re quand les autres hommes n’ont point de tems. Je 
fais venir mes papiers de Bruxelles; je les ferai tranferi- 
re, pour obéir aux ordres de Votre Majefté. Elle ver- 
ra peut-être que j’embraflè un trop grand terrain: mais 
je travaillais principalement pour Elle; Sc j’ai jugé, que 
la fphère du monde n’était pas trop grande. J’aurai donc 
l’honneur. Sire, d’envoyer dans un mois à Votre Ma- 
jefté un énorme paquet , qui la trouvera au milieu de 
quelque bataille , ou dans une tranchée. Je ne fai , fî 
vous êtes plus heureux dans tout ce fracas de gloire, 
que vous l’étiez dans cette douce retraite de Remusberg. 

Cc- 
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Cependant, Grand Roi, je vous aime. 
Tout autarit que je vous aimai, 
Lorfque vous étiez renfermé 
Dans Remusberg & dans vous-même, 
Lorfque vous borniez vos exploits 
A combattre avec éloquence 
L’erreur , les vices , l’ignorance , 

Avant de combattre des Rois. 



Recevez , Sire , avec votre bonté ordinaire , mon pro»’ 
fond refped, de cette vénération qui ne finira jamais, 
& de cette tendrellè qui ne finira que quand vous ne 
m’aimerez plus. 
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A Paris 

ce Mai 1742. 

Q Uandvous ^viez un père, & dans ce père un maîtres 
Vous étiez Philofophe, & viviez fous vos loix. 
Aujourdhui mis au rang des Rois, 

Et plus qu’eux tous digne de l’ètre , 

Vous fervez cependant vingt maîtres à la fois. 

Çes maîtres font Tyrans. Le premier c’eft la gloire , 
Tyran dont vous aimez les fers. 

Et qui met au bout de nos vers , 

Ainil qu’en vos exploits , la brillatîte viSloire. 

La politique à fon côté, 

M oins éblouilfante , aufll forte , 

Méditant, rédigeant, ou rompant un traité. 

Vient mcfurer vos pas que cette gloire emporte. 
L’intérêt, la fidelité 

Quelquefois s’uniffant , & trop fouvent contraires , 

Des amis dangereux , de fecrets adverfaires ; 

Chaque jour des delfcîns & des dangers nouveaux : 

Tout écouter, tout voir, & tout faire à propos: 

Payer les-uns en efpcrance. 

Les autres en raifons , quelques-uns en bons mots : 

Aux 
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Aux peuples fubjugués faire aimer fa puiflance. 

Que d’embarras ! que de travaux ! 

Régner n’eft pas un fort aufli daux qu’on le penfe. 

Qu’il en coûte d’ètre un Héros ! 

H ne vous en coûte rien , à vous , Sire , tout cela vous 
eft naturel : vous faites de grandes , de fages aélions , avec 
cette même facilite, que vous faites delà mufique & des 
vers , & que vous écrivez de ces lettres , qui donneraient 
à un bel-efprit de France, une place diftinguée parmi les 
beaux-efprits jaloux de lui. 

Je conquis quelque elpérance, que Votre Majefté raf- 
fermira l’Europe comme elle l’a ébranlée, & que mes 
confrères les humains vous béniront après vous avoir 
admiré. Mon efpoir n’eft pas uniquement fondé fur le 
projet, que l’Abbé de Saint Pierre * a envoyé à Votre 
Majefté. Je préfume , qu’Elle voit les chofes , que veut 
voir le Pacificateur trop mal écouté de ce monde , & que 
1« Roi Philofophe fait parfaitement ce que le Philofophe 
qui n’eft pas Roi s’efforce en vain de deviner. Je préfu- 
me encore beaucoup de vos charitables intentions. Mais 
ce qui me donne une fécurité parfaite , c’eft une douzai- 
ne de faifeurs & de faifeufes de cabrioles, que Votre Ma- 
jefté fait venir de France dans fes Etats. On ne danfe 
. ' N 4 guè- 

* L’Abbé de St. Pierre a écrit Princes , des projets d’une paci- 
une vingtaine de volumes fur fication générale. Le Cardinal 

la politique. Il envoyait fouvent Dm Boit appellait fes ouvrages 

au Roi de PrulTc, & à d’autres les rives d’uo homme de bien« 
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guères que dans la paix. Il eft vrai, que vous avez fait 
payer les violons à quelques PuilTances voifines; mais 
c’dl; pour le bien commun, & pour le vôtre. Vous avez 
rétabli la dignité & les prérogatives des Eledeurs. Vous êtes 
devenu tout-d’un-coup l’arbitre de l’Allemagne 5 & quand 
vous avez fait un Empereur , il ne vous en manque que 
le titre. Vous avez avec cela cent vingt mille hommes 
bienfaits, bien armés, bien vêtus, bien nouris, bien af- 
fedionnés. Vous avez gagné des batailles & des villes à 
leur tète: c’efl: à vous à danfer. Sire, Voiture vous au- 
rait dit , que vous avez l’air à la danfe } mais je ne fuis 
pas aufli familier que lui avec les Grands-Hommes & avec 
les Rois , & il ne m’appartient pas de jouer aux prover- 
bes avec eux. 

Au-lieu de douze bons Académiciens , vous avez donc, 
Sire, douze bons danfèurs. Cela eft plus aifé à trouver, 
& beaucoup plus gai. On a vu quelquefois des Acadé- 
miciens eimuyer un Héros , & des Adeurs 'de l’Opéra 
le divertir. 

Cet Opéra dont Votre Majefté décore Berlin, ne l’em- 
pêche pas de fonger au.x belles-lettres. Chez vous un 
goût ne fait pas tort à l’autre. Il y a des âmes, qui 
îi’ont pas un feul goût, votre ame les a tousj & lî 
Dieu aimait un peu le genre humain, il accorderait cet- 
te univerfalité à tous les Princes, afin qu’ils puflent diC- 
cerner le bon en tout genre , & le protéger. C’eft pour 
cela que je m’imagine qu’ils font faits originairement. 

Je connais quelques Ac"teurs pour la Tragédie, qui 

ne 
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ne font pas fans taleiis , & qui pouraicnt convenir à Vo- 
tre Majefté } car je me flatte qu’Elle ne fo bornera pas 
à des galimatias Italiens, & à des gambades Françaifes. 
Le Héros aimera toujours le Théâtre , qui repréfente les 
Héros. PuIlFiez-vous, Sire, jouir bientôt de toutes 
fortes de plaifirs, comme vous avez acquis toutes for- 
tes de gloire. C’eft le vœu lîncère de votre admira- 
teur , de votre fujet par le cœur , qui malheureufement 
ne vit point dans vos Etats; d’un elprit pénétré de la 
grandeur du vôtre ; & d’un cœur qui s’intérelfe à votre 
bonheur autant que vous-mème. • 

Recevez , Sire , avec votre bonté ordinaire mes très-pro- 
ibnds refpeds. 




\ ■ 

A U 
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yi Paris 

et 25 » Afai 1743» 

L e Salomon du Nord en eft donc V Alexandra 
Et l’amour de la terre en eft aulîi l’effroi ! 

Vos ennemis doivent apprendre 
Qu’il faut que les guerriers prennent de vous la loi , 
Comme on vit les favans la prendre ! 
f J’aime peu les Héros , ils font trop de fracas -, 

j Je hais ces Conquérans fiers ennemis d’eux-mêmes > 

! • Qui dans les horreurs des combat* 

Ont placé tous les biens fuprèmes , 

[, Cherchant partout la mort , & la faifant fouffrir 

1 . A cent mille hommes leurs femblables. 

I Plus leur gloire a d’éclat , plus ils font haiffables. 

O Ciel ! que je dois vous haïr ! 

Je vous aime pourtant , malgré tout ce carnage, 
Dont vous avez fouillé les champs de nos Germains ; 
Malgré tous ces guerriers que vos vaillantes mains 



Font pafler au fombre rivage. 

Vous êtes un Héros i mais vous êtes un fage: 
Votre raifon maudit les exploits inhumains 




LETTRE AU R. DE F 



aoj 

Où vous forqa votre courage , 

Au milieu des canons fur des morts entafles , 
Affrontant le trépas, & fixant la viâoire. 

Je vous pardonne tout, Ji vous en gémiflèz. 

. ' 

Je fbnge à l’humanité. Sire, avant de fonger à vous- 
même ; mais après avoir en Abbé de Sf. Fierre pleuré fur 
le genre humain dont vous devenez la terreur , je me li- 
vre à toute la joie , que me donne votre gloire. Cette gloire 
fera complette , fî Votre Majcfté force la Reine de Hongrie 
à recevoir la paix , & les Allemans à être heureux. Vous 
voilà le Héros de l’Allemagne, & l’arbitre de l’Europe/ 
vous en ferez le pacificateur, & nos prologues d’Opéra 
feront pour vous. 

Là fortune qui fe joué des hommes , mais qui vous 
femble aflervie, arrange plaifamment les événemens de 
ce monde. Je favais bien, que vous feriez de grandes 
aélions ; j’étais fîir du beau lîécle , que vous alliez faire 
naître ; mais je ne me doutais pas , quand le Comte de 
Four allait voir le Maréchal de Broglio, & qu’il n’en 
était pas trop content , qu’un jour ce Comte du Four au- 
rait la bonté de marcher avec une armée triomphante au 
fecours du Maréchal, & le délivrerait par une vidoire. 
Votre Majefté n’a pas daigné jufqu’à préfent inftruire 
le monde des détails de cette journée. Elle a eu , je croi, 
autre chofe à faire que des rélations : mais votre modef. 
. tie eft trahie par quelques témoins oculaires , qui difent 
tous qu’on ne doit le gain de^ la bauille qu’à l’excès de 
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courage & de prudence , que vous avez montré. I^s ajou- 
tent, que mon Héros elt toujours fenfiblc, & que ce 
même homme , qui fait tuer tant de monde , eft au che- 
vet du lit de Mr. de Rotemboiirg. Voilà ce que vous ne 
mandez point , & que vous pouricz pourtant avouer , 
comme des chofes qui vous font toutes naturelles. 

Continuez , Sire; mais faites autant d’heureux au moins 
dans ce monde , que vous en avez ôté j que mon Alexan- 
dre redevienne Salomon la plutôt qu’il poura , & qu’il 
daigne fe fouvenir quelquefois de fon ancien admirateur, 
de celui qui par le cœur eft à jamais fon fujet ; de celui 
qui viendrait palTer fa vie à vos piés, fi l’amitié, plus 
forte que les Rois & les Héros , ne le retenait pas , & qui 
fera attaché à jamais à Votre Majefté avec le plus pro- 
fond refpcd & la plus tendre vénération. 
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Sire, 

J Ai reçu votre lettre aimable. 

Et vos vers fins & délicats , 

Pour prix de l’énorme fatras 
Dont , moi pédant , je vous accable. 

C’eft ainfi qu’un franc difcoureur. 

Croyant captiver le fuHlage 
De quelque efprit fupérieur, 

En de longs argumens s’engage. 

L’homme d’efprit , par un bon mot , 

Répond à tout ce verbiage , 

Et le difcoureur n’eft qu’un fot. 

Votre humanité ell plus adorable que jamais: il nly a 
plus moyen de vous dire toujours Votre Majefté. Ce- 
la eft bon pour des Princes de l’Empire , qui ne voyent 
en vous que le Roi : mais moi , qui vois l’homme , & qui 
ai quelquefois de l’entoufiafnie , j’oublie dans mon yvreflè 
le Monarque, pour ne fonger qu’à cet homme enchanteur. 

Dites-moi , par quel art fublime 

Vous avez pCi faire à la fois 

Tant de progrès dans l’art des Rois, 

Et dans l’art charmant de la rime? 

Cet art des vers eft le premier , ' 

Il faut que le monde l’avoue i 

Car 
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Car des Rois que ce monde loue. 

L’un fut prudent , l’autre guerrier j 

Celui-ci , guai , doux & pailîble , ' 

Joignit le myrthe à l’olivier , ^ 

Fut indolent & familier j 
Cet autre ne fut que terrible. 

J’admire leurs talens divers , 

Moi qui compile leur hiftoire , 

Mais aucun d’eux n’obtint la gloire 
De faire de fi jolis vers. 

Si la Reine de Hongrie & le Roi mon Seigneur & Maî- 
tre, voyaient la lettre de Votre Majefté , ils ne pouraient 
s’empêcher de rire, malgré le mal que vous avez fait à 
l’une, & le bien que vous n’avez pas fait à l’autre. Vo- 
tre comparaifon d’une coquette, & même de quelque cho- 
ie de mieux, qui a donné des faveurs un peu cuifantes, 
& qui fe moque de fes galans dans les remèdes, eft une 
chofè aullî plaifànte qu’en ayent dit les Cifars, 8c les An^ 
toinet , & les Graves vos devanciers , gens à grandes ac- 
tions & à bons mots. Faites comme vous l’entendrez avec 
les Rois ; battez-les , quittez-les , querellez-vous , raccom- 
modez-vous ; mais ne foyez jamais inconftant pour les 
particuliers qui vous adorent. 

Vos faveurs étaient dangereufes 
Ame Rois qui le méritent bien. 

Tous ces Héros-là n’aiment rien , 

Et leurs promefles font trompeufts< 

Mais 
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Mais moi, qui ne vous trompe pas. 

Et dont l’amour toujours fidelle 
Sent tout le prix de vos appas j 
Moi qui vous eullè aimé cruelle, 

Je jouirai fans repentir 
Des carelTes & du plaifir 
Que fait votre Mufe infidelle. 

Il pleut ici de mauvais livres & de mauvais vers.'' 
Mais comme Votre Majefté ne juge pas de tous nos guer- 
riers par l’avanture de Lints , Elle ne juge pas non-plus 
de l’efprit des Français par les étrennes de la St. Jean, 
ni par les grollieretés de l'Abbé des Fontaines. ~~ 

Il n’y a rien de nouveau parmi nos Sibarites de Paris. 
Voici le feul trait digne, je croi, d’ètre conté à Votre 
Majefté. Le Cardinal de Fleury , après avoir été aflèz ma- 
lade, s’avifa il y a deux jours , ne fachant que faire, de 
dire la Meflè à un petit autel, au milieu d’un jardin où 
il gelait. Mr. Amelot & Mr. de Breteuil arrivèrent , & lui 
dirent, qu’il fe joüait à fe tuer : Bon bon, Mejpeiars, dit- 
il, vous êtes des douillets, A quatre-vingt-dix ans, quel 
homme! Sire, vivez autant, duffiez-vous dire la Meflè 
à cet âge , & moi la fervir. Je fuis avec le plus profond 
refpedt , &c. 

A Paris 

<e 3. OSobre 1745» 
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Sire, 

J E reçois une lettre de Berlin du . Décembre : elle 
contient deux grands articles; un plein de bonté, 
de tendrelfe & d’attention à me combler des bienfaits les 
plus dateurs. Le fécond article eft un ouvrage bien fort 
de Métaphyfique. On croirait, que cette lettre eft de 
Mr. de Leibnitz ou de Mr. Voljttis , Sc cependant elle eft 
d’un Roi. Vous m’ordonnez de me jetter dans la nuit 
de la Métaphyfique pour ofer difputer contre les Leibnitz, 
les Volfs & les Frédérics. Me voilà comme Ajax combat- 
tant dans l’obfcurité, & difant aux Dieux, Uendez-notis 
le jour. 

I. J’avoue d’abord, que l’opinion delà raifon fuffifatu 
te de Mrs. Volf Sc , eft une idée très-belle, c’elt- 

à-dire, très-vraie: car enfin il n’y a rien qui n’ait une 
raifon de fon exiftcnce. Mais cette idée exclut-elle la li- 
berté de l’homme? 

a. Qu’entens-je par liberté? Le pouvoir de penfer& 
d’opérer des mouvemens en conlequence ; pouvoir très- 

borné 
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borné fans doute , comme toutes ;nos facultés. Car , Sire, 
plus vous êtes grand, plus vousrfcntez quejjhomme eft 
peu de chofe. t ' 

3. Eft'Ce un autre qui fait tout cela pour moi'?,. Si c’eft' 
moi 5 je fuis libre i car être libre, c’eft agir ; ce qui eft pafïif 
n’eft point libre. Eft-ce un autre qui agit pour moi ? Je fuis 
donc trompé par cet autre , quand je crois être un agent. 

4. Quel eft cet autre, qui me tromperait? S’il y a un 
Dieu , c’eft lui qui me trompe continuellement : c’eft 
l’Etre infiniment fage, infiniment conféquent, qui fans 
raifon fufflfante s’occupe éternellement d’erreur j chofe 
oppofée diredemeht à fon elTence , qui eft la vérité. S’il 
n’y a point de Dieu , qui eft-ce qui me trompe ? Eft-ce 
la matière , qui d’elle-méme n’a point l’intelligence ? 

Pour nous prouver, malgré ce fentiment intérieur, 
malgré ce témoignage , que nous nous rendons de notre 
liberté ; pour nous prouver , dis-je, que cette liberté n’exi- 
fte pas faut prouver néceffairement qu’elle eft impolll' 
ble. Cela’ nie parait inconteftable. Voyons comment la 
liberté ferait impoffible. î 

6. Cette liberté ne peut être impoffible que de deux fa- 
çons , ou parce qu’il n’y a audun être qui puifle la donner, 
ou parce qu’elle eft en elle-mêhie contradiâoire avec notre 
nialheureufe machine; Comme un quarré rond eft une 
contradiéfion, ^c. Or l’idée de la liberté de l’homme ne 
portant rien en foi de contradidoire, refteà voir, fî l’ê- 
tre infini & créateur eft libre : & fi étant libre, il peut 
donner une petite partie de cet attribut à l’homme, com- 
. Mélanges, ^c, . O me 
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me il lui a donné une petite portion d’intelligence. 

7. Si Dieu n’eft pas libre , il n’eft pas un agent, donc 
il n’eft pas Dieu. Or s’il eft libre , s’il eft tout-puifFant , 
il fuit , qu’il peut donner à l’homme la liberté. Refte donc 
à favoir qu’elle raifon on aurait de croire qu’il ne nous a 
pas fait ce préfent. 

g. On prétend, que Dieu ne nous a pas donné la li- 
berté; parce que fi nous étions des agens, nous ferions 
en cclà indépendans de lui. Que ferait Dieu , dit-on , 
pendant que nous agirions nous-mêmes ? Je répons , que 
Dieu fait lorfque les hommes agiifent, ce qu’il feifàit 
avant qu’ils fudent, & ce qu’il fera quand ils ne feront 
plus : Que fon pouvoir n’en eft pas moins néceflaire à 
la confervation de fes ouvrages, & que cette communi- 
cation , qu’il nous a fait d’un peu de liberté , ne nuit en 
rien à fa puiflance infinie. 

9. On nous objede, que nous fommes quelquefois 
emportés malgré nous, ^c. Je répons: Donc nous fem- 
mes quelquefois maitres de nous. La maladie prouve la 
lànté , & la liberté eft la fanté de l’ame. 

10. On objede, que l’aflèntiment de notre efprit eft 
toujours nécelTaire ; que la volonté fuit cet aflentiment, 
^c. Donc , dit-on , nous voulons , nous agiflbns néceR. 
làirement. Je répons, qu’en effet on délire nécelfairement: 
mais défit & volonté font deux chofes très-différentes , 
& Il différentes , qu’un homme veut & fait fouvent ce 
qu’il ne délire pas. Combattre fes délits eft le plus bel 
effet de la libertés & je crois, qu’une des grandes four- 
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ces du mal-eiitciidii qui eft entre les hommes fur cet ar- 
ticle , vient de ce que l’on confond fouvent la volonté & 
le défir. 

11. On objede, que fî nous étions libres il n’y aurait 
point de Dieu. Je crois au-contraire que ce n’eft que par- 
ce qu’il y a un Dieu , que nous fommes libres; car fi tout 
était nécelFaire, fi ce monde exiftait par lui- même d’une 

. nécefllté abfoluë inhérente dans la nature, ( ce qui four- 
mille de contradiélions ) il eft certain , qu’en ce cas tout 
s’opérerait par des mouvemens liés néceifairement enfem- 
ble. Donc il n’y aurait alors aucune liberté : Donc fans 
Dieu point de liberté. Je fuis bien furpris des raifoimc- 
mens échapés fur cette matière à l’illullrc Mr. Leibnitz. 

12. Le plus terrible argument qu'on ait jamais ap- 
porté contre la liberté , eft l’impoilibilité d’accorder avec 
elle la préfcience de Dieu ; & quand on me dit, Dieu fait 
ce' que vous ferez dans vingt ans-, donc ce que vous ferez 
dans vingt ans ejl d'une nécejfhé abfoluë: j’avoue , que je 
fuis à bout, & que tous les Philofophes, qui ont vou- 
lu concilier les futurs contingens avec la préfcience di- 
vine , ont été de bien mauvais négociateurs. Il y en a 
d’alfez déterminés pour dire que Dieu peut très-bien igno- 
rer l’avenir , à-peu-près ( s’il eft permis de parler ainfi ) 
comme . un Roi peut ignorer ce que fera un Général à 
qui il aura donné carte blanche. C’eft le fentiment des 

' Sociniens. On objeèle à ces raifonnemens-là , que Dieu 
voit en un inftant l’avenir , le palfé & le préfent ; que l’E_ 
ternité eft inftantanée pour lui. Mais ils répondent , qu’ils 

O 2 n’en- 



I 



212 LETTRE AU R. DE P..... 

n’entendent pas ce langage, & qu’une éternité, qui eft 
un inltant , leur parait aulli abfurde qu’une immenfité , 
qui n’eft qu’un point. 

Ne pourait-on pas , fans être aulïî hardi qu’eux , dire, 
que Diüü prévoit nos adions libres, à-peu-près comme 
un homme d’efprit prévoit le parti que prendra dans cet- 
te occafion un homme, dont il connaît le caradère? 
La différence fera, qu’un homme prévoit à tort & à tra- 
vers, & que Dieu prévoit avec une juftelfe infinie. L’hom- 
me devine très-mal, & Dieu prévoit très-bien. C’eft le 
fentiment de Clarke , ce grand ferrailleur en Métaphyfi- 
que. J’avoue, que tout cela me parait très-hazardé , & 
que c’eft un aveu plûtôt qu’une folution de la difficulté. 
J’avoue enfin , Sire , qu’on fait contre la liberté d’excel- 
lentes objedions , mais on en fait d’auffi bonnes contre 
l’c-viftence de Dieu; & comme malgré les difficultés ex- 
trêmes contre la Création & contre la Providence , je crois 
néanmoins la Création & la Providence ; auffi je me crois 
libre (jufques à un certain point , s’entend) malgré les 
puiffantes objedions, que l’on fera toujours contre cette 
malheureufe liberté. 

Je crois donc écrire à Votre Majefté, non pas com- 
me à un automate créé pour être à la tête de quelques 
milliers de marionettes humaines, mais comme à un être 
des plus libres & des plus fages que Dieu ait jamais dai- 
gné créer. Si vous penliez , Sire , que nous fommes de 
pures macliines, que deviendrait l’amitié dont vous fai- 
tes vos délices ? De quel prix feraient les grandes adions 
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que vous ferez ? Quelle reconnaiflance vous devra-t-on 
des foins que Votre Majefté prendra de rendre les hommes 
plus heureux & meilleurs? Comment enfin regarderiez- 
vous l’attachement qu’on a pour votre perfonne , les fer- 
vices qu’on vous rendra, le fang qu’on verfera pour 
vous? Quoi ! un cœur tendre & généreux , un efprit 
fage verrait tout ce qu’on ferait pour lui plaire , du 
même œil dont on voit des roues de moulin tourner 
par le courant de l’eau, & iè brifer à force de fervir? 
Non , Sire , votre ame eft trop noble pour fouffrir 
qu’on la prive ainfi de fon plus beau partage, ^c. 
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C Eux qui Font nés fous un Monarque , 

Font tous femblant de l’adorer: 

Sa Majefté qui le remarque , 

Fait femblant de les honorer ; 

Et de cette faufle - monnoïe , 

Que le Courtifan donne, au Roi , 

Et que le Prince lui renvoie , 

Chacun vit, ne fongeant qu’à foi. 

Mais lorfque la Philofophie , 

La fcduifante Poëfie, 

Le goût, l’efprit, l’amour des Arts, 

Rejoignent fous leurs étendarts, 

A trois cent mille de diftance. 

Votre très-roiale éloquence. 

Et mon goût pour tous vos talens ; 

Quand fuis crainte & fins efpérancc 
Je fens en moi tous vos panchans. 

Et lorfqu’un peu de confidence 
Relferre encor ces nœuds charmans; 

' Enfin 
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Enfin lorfque Berlin attire 
Tous mes fens à Cirey féduits , 

Alors ne pouvez- vous pas^ dire , 

On m'aime , tout Roi que je fuis ? 

Enfin l’Océan Germanique , 

Qui toujours des bons Hambourgeois 
Servit fî bien la République , 

Vers Embden fera fous vos loix. 
Avec garnifon Batavique. 

Un tel mélange me confond -, 

Je m’attendais peu, je vous jure. 

De voir de l’or avec du plomb; 

Mais votre creufet me raflure; 

A votre feu , qui tout épure , 

Bientôt le vil métal fe fond. 

Et l’or vous demeure en nature. 
Par-tout que de profpérités ! ^ 

Vous conquérez , vous héritez 
Des ports de mer & des provinces; 
V ous mariez à de grands Princes 
De très-adorables beautés ; 

Vous faites nôce , & vous chantez. 
Sur votre Lyre enchanterelTe, 

Tantôt de Mars les cruautés. 

Et tantôt la douce mollefle. 

Vos fujets, au fein du loifir, 
Goûtent les fruits de la viéloire ; 
Vous avez & fortune & gloire : 

O 4 
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Vous avez fur-tout du plaifir; 

Et cependant le Roi, mon Maître, 

Si digne avec vous de paraître 
Dans la lifte des meilleurs Rois , 

S’amufe à faire dans la Flandre 
Ce que vous faifiez autrefois. 

Quand trente canons à la fois 
Mettaient des baftions en cendre. 

C’eft lui , qui fecouru du Ciel , 

Et fur -tout d’une armée entière, 

A brifé la forte barrière 
Qu’à notre Nation guerrière 
Mettait le bon Greffier Fagel. ’ 

De Flandre il court en Allemagne 
Défendre les rives du Rhin, 

Sans quoi le Pandoure inhumain 
Viendrait s^nivrer de ce vin 
Qu’on a cuvé dans la Champagne. 
Grand Roi , je vous l’avais bien dit , 
Que mon Souverain magnanime 
Dans l’Europe aurait du crédit. 

Et de grands droits à vôtre eftime. 

Son beau feu, dont un vieux Prélat 
Avait caché les étincelles, 

A de fes flammes immortelles 
Tout - d’un - coup répandu l’éclat. 

Aiiafi la brillante fufée 

Eft tranquille jufqu’au moment , 
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Où par Ton amorce embrafée 
Elle écla're le Firmament i 
Et^erqant dans les fombres voiles. 

Semble fe mêler aux étoiles 
Qu’elle efface par fon brillant- 
C’eft ainfi que vous enflammâtes 
Tout l’horifon d’un nouveau Ciel, 

Lorfqu’à Berlin vous commençâtes 
A prendre ce vol immortel, 

Devers la gloire où vous volâtes. 

Tout du plus loin que je vous vis. 

Je m’écriai, je vous prédis, 

A l’Europe toute incertaine i 
Vous parûtes. Vingt Potentats 
Se troublèrent dans leurs Etats, 

En voiant ce grand phénomène. 

11 brille, il donne de beaux jours; 

J’admire , je bénis leur cours ; 

Mais c’eft de loin. Voilà ma peine. 
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T> Laife Pafcal a tort , il en faut convenir. 

Ce pieux Mifantrope, Heraclite lublime. 

Qui penfe qu’ici-bas tout eft mifère & crime , 

Dans fes trilles accès ofe nous maintenir , 

Qu’un Roi que l’on amufe , & même un Roi qu’on aim^ 
Dès qu’il n’efl: plus environné , 

Dès qu’il eft réduit à lui-même, 

Eft de tous les mortels le plus infortuné. 

Il eft le plus heureux, s’il s’occupe', & s’il penfe. 

Vous le prouvez très bien , car loin de vôtre Cour, 
En hibou fort fouvent renfermé tout le jour. 

Vous percez d’un œil d’aigle en cet abîme immenlè 
Que la Philofbphie ouvre à nos faibles yeux. 

Et votre efprit laborieux , 

Qui fait tout obferver , tout orner , tout connaître , 

Qui le connaît lui-même, & qui n’en vaut que mieux,’ 
Par ce mâle exercice, augmente encor fon être. 
Travailler eft le lot & l’honneur d’un mortel. 

Le repos eft , dit-on , le partage du Ciel ! 

Je 

t 

♦ Cette pie'ce eft de lyf i. Voyez les Penfées de Pafcal. 
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Je n’en crois rien du tout : quel bien imaginaire 
D’ètre les bras croifcs pendant l’éternité ! 

Eft-ce dans le néant qu’ell la félicité ? 

Dieu ferait malheureux, s’il n’avait rien à faire; 

Il ell d’autant plus Dieu, qu’il elt plus agiifant. 
Toujours ainfi que vous, il produit quelque ouvrage. 
On prétend qu’il fait plus, on dit qu’il fe repent. 

Il préfidc au ferutin qui dans le Vatican 
Met fur un front ridé la coëffe à triple étage; 

Du prifonuier Mammoud il vous fait un Sultan. 

Il meurit à Moka dans le fable Arabique 
Ce caifé nécelfaire aux pays des frimats; 

Il met la fièvre en nos climats , 

Et le remède en Amérique. 

Il a rendu l’humain féjour 
De la variété le mobile théâtre ; , 

Il fe plut à paitrir d’incarnat & d’albâtre , 

Les charmes arrondis du teint de Poiiipadunr , 

Tandis qu’il vous étend un noir luifint d’ebène 
Sur le nez applàti d’une Dame Africaine, 

Qiii relTemble à la nuit comme l’autre au beau jour. 
Dieu fe jolie à fon gré de la race mortelle; 

Il fait vivre cent ans le Normand Foniettelle, 

Et troulTe à trente-deux mon dévot de Pafcal. 

Il a deux gros tonneaux dont le bien & le mal 
Defcendent en pluye éternelle 
'Sur cent mondes divers & fur chaque animal ; 

Les fots , les gens d’cfprit , & les fous , & les fàges , 

Cha- 
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Chacun reçoit fa dofe , & le tout eft égal. 

On prétend que de Dieu les Rois font les images ; 

Les Anglais penfcnt autrement. 

Ils difent en plein Parlement, 

Qu’un Roi n’eft pas plus Dieu que le Pape infaillible. 

Mais il eft pourtant très plaufible 
Que ces Puiflans du fiécle un peu trop adorés, 

A la faibleife humaine ainli que nous livrés, 

Relfemblent en un point à nôtre commun Maître; 

C’eft qu’il? font comme lui , le mal , & le bien-être : 

Ils ont les deux tonneaux. Bouchez-moi pour jamais 
Le tonneau des dégoûts , des chagrins , des caprices , 
Dont on voit tant de Cours s’abreuver à longs traits. 

Répandez de pures délices 
Sur votre peu d’élus à vos banquets admis ; \ 

Que leurs fronts foient fereins, que leurs cœurs foient unii: 
Au feu de votre cfprit que nôtre efprit s’éclaire; 

Que fans emprelfement nous cherchions à vous plaire ; 
Qu’en dépit de la majefté , 

Notre agréable liberté. 

Compagne du plaifir , mère de la faillie , 

Alfaifonne avec volupté 
Les ragoûts de vôtre ambrofic. 

Les honneurs rendent vain, le plaifir rend heureux. ' 
Verfez les douceurs de la vie 
Sur votre Olympe fablonneux. 

Et que le bon tonneau foit à jamais fans lie. 
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LE PRINCE DE VENDOME^e. 

D e Sully, falut & bon vin. 

Au plus aimable de nos Princes , 

De la part de l’Abbé Coitrtin , 

Et d’un rimailleur des plus minces. 

Que fo'n bon Ange & fon Lutin 
Ont envoyé dans ces Provinces. ' 

Vous voyez, Monfeigneur, que l’envie "de faire 
quelque chofe pour vous a réuni deux hommes bien 
diiTérens. 

L’un gras , ron'd , gros , court , féjourné , 
Citadin de Papimanie , 

Porte un teint de prédeftiné. 

Avec la croupe rebondie. 

Sur fon front , refpefté du tems , 

Une fraîcheur toujours nouvelle , 

Au bon Doyen de nos galans. 

Donne une jeunelfe éternelle. 

L’autre dans Papefigue eft né, 

Maigre, long, fec & décharné , 

N’ayant 

♦ Ceft le fr^re, du Duc de feiller d’Etat, & liomme de let- 
Vendome. Il était Grand Prieur très. Il e'tait tel qu’on le dépeint * 
de France. L’Abbé Cburtin était ici. Cette lettre ell de j/itf. 
un de iet amis , fils d’un Con- 



N’ayant eu croupe de fa vie. 

Moins malin qu’on ne vous le dit * 

MaTs peut-être de Dieu maudit, 

Puifqu’il aime & qu’il verlîfie. 

Notre premier deflein était d’envoyer à Votire Alteflè 
un ouvrage dans les formes , moitié vers ^ moitié profe , 
comme en ufiient les Chapelles , les des Barreatix , les 
Hamiltom , contemporains de l’Abbé, & nos maîtres. 
J’aurais prefque ajouté Voiture, fi je ne craignais de fâ- 
cher mon confrère, qui prétend, je ne faiiçourquoi , 
ii’ètre pas affez vieux pour l’avoir vû. 

Comme il y a des chofes alTez hardies à dire , par le 
tems qui court -, le plus fage de nous deux , qui n’eft pas 
moi , ne voulait en parler qu’à condition qu’on n’en fqau- 
rait rien. 

Il alla donc vers le Dieu du myftèrc , 

Dieu des Normands , par moi très-peu fêté , • 
Qui parle bas , quand il ne peut fe taire , 

' Baifle les yeux & marche de côté. 

Il favorife , & certes c’ell dommage , 

Force fripons; mais il conduit le fage. 

Il eft au bal , à l’Eglifc , à la Cour ; ^ • 

Au tems jadis il a guidé l’amour. 

Malheureufement ce Dieu n’était pas à Sully ; il était 
- en tiers , dit-on , entre . . & Madame de . . fans cela 
nous eulfions achevé notre ouvrage fous fes yeux. 

Nous 
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•Nous euflioiis peint les jeux voltigeans fur vos traces. 
Et cet elprit charmant, au fein d’un doux loilîr. 
Agréable dans le plaifir. 

Héroïque dans les dlfgraces. 

Nous vous eulTîons parlé de ces bienheureux joure , 
Jours conl'acrés à la tendrefle. 

Nous vous eullions, avec adrefle. 

Fait la peinture des amours, 

Et des amours de toute efpèce. 

Vous en eulïïez vû de Paphos, 

Vous en eulîIez vii de Florence, 

Mais avec tant de bienféance, ' 

Que le plus âpre des dévots 
N’en eût pas fait la différence. 

Bacchus y paraîtrait de Tocane échauffé. 

D’un bonnet de pampre coëffé. 

Célébrant avec vous fa plus joyeufe Orgie. 
L’imagination ferait à fon côté, 

De fes brillantes fleurs ornant la volupté. 

Entre les bras de la folie. 

Petits foupers, jolis feftins. 

Ce fut parmi vous que naquirent 
Mille vaudevilles malins, 

Que les amours à rire enclins , ^ 

^ Dans leurs fotifiers recueillirent. 

Et que j’ai vûs entre leurs mains. 

Ah ! que j’aime ces vers badins , 

Ces riens naïfs & pleins de grâce. 
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Tels que l’ingénieux Horace 
En eût lait l’ame d’un repas , 

Lorfqu’à table il tenait fa place , 

Avec Aïigujie & Mécéms, 

Voilà un faible crayon du portrait que nous vou- 
lions faire. Mais 

Il faut être infpiré pour de pareils écrits i 
Nous ne fommes point beaux-efprits , 

Et notre flageolet timide 
Doit céder cet honneur charmant 
Au luth aimable , au luth galant 
De ce fucceflèur de Climetit , 

Qui dans votre Temple réfide *. 

Sachez donc que l’oifiveté 
Fait ici notre grande affaire. 

Jadis de la Divinité 
C’était le partage ordinaire ; 

C’eft le vôtre , & vous m’avourez , 

Qu’après tant de jours confacrés 
A Mars, à la Cour, à Cithère, 

Lorfque de tout on a tâté , 

Tout fait, ou du moins tout tente. 

Il eft bien doux de ne rien faire. 

A M O N- 

* L Abbfc de Chauliea de- ce. C'dtait autrefoû la demeure 
meurait au Temple , qui appar- des Templiers, 
tient aux Grands-Frieurt de Fran- ' 
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L’ABBE DE CHAULIEU 



De Sully 

le S- Juillet 1717. 

A Vous, r^îMicréoH du Temple , 

A vous le fage lî vanté , 

Qui nous prêchez la volupté, 

Par vos vers & par votre exemple j 
Vous, dont le luth délicieux, 

Quand la goûte au lit vous condamne, 

Rend des fons aulfi gracieux , 

Que quand vous chantez la Tocane , 

Aflis à la table des Dieux. 

Je vous écris de Sully, où Chapelle a demeuré j c’eft- 
à-dire, s’eft enyvré deux ans de fuite. Je voudrais bien, 
qu’il eût lailfé dans ce château un peu de fon talent poé- 
tique, cela accommoderait fort ceux qui veulent vous 

P écri- 



Mélanges , ^c. 

♦ Cette lettre inèlrfe de pro- 
(ë & de vers , eft un des pre- 
miers ouvrages de notre Auteur. 
Qiafeile , dont il eft ici queùion, 
était un homme d‘uo génie ta- 



cile & libertin; il avait beau- 
coup bd , ce qui était le vice de 
Ibn tems ; ce vice fit beaucoup 
de tort à la (ànté , & enfin à 
Ibn elprit. 
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écrire. Mais comme on prétend qu’il vous l’a laiflc tout 
entier, j’ai été obligé d’avoir recours à la Magie, dont 
vous m’avez tant parlé. 

Et dans une tour aflez fombre 
Du château qu’habita jadis 
Le plus léger des beaux-efprits , 

Un beau foir j’évoquai fon ombre : 

Aux Déités des fombres lieux 
Je ne fis point de facrifice , 

Comme ces fripons qui des Dieux 
Chantaient autrefois le fervice ; 

Ou la forciére Pitonijfe, 

Dont la grimace & l’artifice 
Avaient fait drelTer les cheveux 
A ce fût Prince des Hébreux , 

Qiii crut bonnement que le Diable, 

D’un prédicateur ennuyeux 
Lui montrait le fpeékre effroyable. 

Il n’y faut point tant de faqon 
Pour une ombre aimable & légère : 

C’eft bien affez d’une chanfon, 

' Et c’eft tout ce que je puis faire. 

Je lui dis fur mon violon ; 

Eh! de grâce , Monfieur Chapelle, 

Qiiittez le manoir de Pluton, 

Pour cet enfant qui vous appelle ; 

Mais non, fur la voûte éternelle. 



Les 
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Les Dieux vous ont recîi , dit-on , 

Et vous ont mis entre Apollon 
Et le fils jouflu de Sémèle. 

Du haut de ce divin canton, 

Defcendez, aimable Chapelle. 

Cette familière oraifon. 

Dans la demeure fortunée. 

Reçut quelque approbation} 

Car enfin, quoique mal tournée. 

Elle était faite en votre nom. ' 

Chapelle vint. A fon approche , 

Je fends un tranfport foudain; 

Car il avait fa lire en main. 

Et fon GaJJendi * dans fa poche -, 

Il s’appuyait fur Bachatimon , 

Qiii lui fèrvit de compagnon 
Dans le récit de ce voyage , 

Qiii du plus charmant badinage 
Fut la plus charmante leçon. 

Je lui demandai , comme il s’y prenait autrefois dans 
le monde, 

P 2 Pour 



* Gajfendi avait élève la 
ieuneflè de Chapelle , qui de- 
vint grand partifan du fiüême 
de Philolbphie de fon préce- 
puur. Toutes les fois qu’il 



s'enivrait , il expliquait le GC- 
tême aux convives , Sc lotf- 
qu’ils étaient lortis de table, 
il continuait la leçon au roaître- 
d'hôtel. 
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Pour chanter toujours fur fa lire 
Ces vers aifés , ces vers coulans , 
De la nature heureux enfàns , 

Où l’art ne trouve rien à dire ? 
L’amour, me dit-il, & le vin. 
Autrefois me firent connaître 
Les grâces de cet art divin : 

Puis à Chatilieu l’Epicurien 
Je fervis quelqué tcms de maître ; 
Il faut que Chcntlieu foit le tien. 
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J E n’aurais jamais crû qu’un homme comme vous, 
Monfieur, eût pù croire aux Efprits, & moins en- 
cor ajouter foi à ce qu’ils difent quand ils veulent bien 
revenir , je ne fai pas d’où. La fede des Philofophes , 
où vous avez la bonté de m’alfocier de votre autorité , 
m’a fait douter, grâce au Ciel, de l’apparition de Chapel- 
le, & m’a préfervé des coquetteries de fou ombre, de 
votre politelTe , & de la complaifince de mon amour pro- 
pre, que vous avez tâché fi galamment de mettre de la 
partie. Parmi toutes les bonnes raifons que vous devez 
avoir de vous défier un peu de cette apparition, vous en 
avez une elTenticllc en vous , qui doit vous déterminer à 
ne la pas croire , & qui m’y a , en mou particulier , en- 
tièrement déterminé. 

D’une ombre qui vous dit de me prendre pour maître 
Ne croyez pas l’illufion. 

Qiiand avec vos talons le Ciel vous a fait naître. 

Il n’eft pour vous de Maître cpa' Apollon. 

Voilà en trois mots ce que je puis répondre à la plus 
. P 3 jolie 



Di. ■ 
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jolie lettre du monde , que vous m’avez écrite , trop fla- 
teufe pour l’écouter, trop brillante d’imagination pour 
me bazarder à y faire’ une réponfe en forme , qui ferait 
indigne peut-être d’un élève de Chapelle, à qui vous poli- 
riez la montrer dans le commerce étroit où je vous vois 
avec lui quarante ans après fa mort. 

Mais fi je me défie de mon cfprit, je fuis toujours fîir 
de mon cœur ; & je vai répondre au fentiment d’efti- 
mc ^ d’amitié que j’ai pour vous, dont vous me de- 
mandez une marque elfentielle, qui eft de vous dire 
avec la fincérité dont je fais profeflion , ce que je penfc 
de la petite atfalrc dont vous me faites ouverture &c. 



A Paris 

ce 26 . Jiàllet 1717. 
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A MONSIEUR 

LE PRESIDENT HENAUT, 

1 

AUTEUR D’UN OUVRAGE EXCELLENT 
SUR L’HISTOIRE DE FRANCE. 

A Cirey 

ce I. Sept. 1744. 

O Dcefle de la fanté, 

Fille de la Tobncté, 

Et mcrc des pluifirs du fage, - 1 

(lui fur le matin de notre âge 
Fais briller ta vive clarté, 

Et repans ta férénité 

Sur le foir d’un jour plein d’orage. - 

O DcelTe , exauce mes vœux j 
Que ton étoile favorable 
Conduire ce mortel aimable ; 

Il eft 11 digne d’être heureux. 

Sur Hénant tous les autres Dieux 
Verfent la fource inépuifable 
De leurs dons les plus précieux. 

Toi, qui feule tiendrais lieu d’eux, 

Serais-tu feule inéxorable ? 

Ramène à fes amis charmans , 

Ramène à fes belles demeures 

P 4 Ce 
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Ce bel-efprit de tous les tems , 

Cet homme de toutes les heures. 
Orne pour lui , pour lui fufpens 
La courfe rapide du tems; 

Il en fait un 11 bel ufage: 

Les devoirs & les agrémens , 

En font chez lui l’heureux partage. 
Les femmes l’ont pris fouvent 
Pour un ignorant agréable ; 

Les gens en us pour un favant , 

Et le Dieu jouflu de la table 
Pour un connaifl'eur fi gourmand. 
Qu’il vive* autant que fon ouvrage ; 
Qu’il vive autant que tous les Rois , 
Dont il nous décrit les exploits. 

Et la faiblelTe & le courage, 

Les moeurs, les pafitons, les loix. 
Sans erreur & fans verbiage. 

Qu’un bon eftomac foit le prix 
De fon cœur , de fon caraélère , 

De les chanfons , de fes écrits. 

Il a tout , il a l’art de plaire , 

L’art de nous donner du plaifir. 

L’art fi peu connu de jouir : 

Mais il n’a rien s’il ne digère. 

Grand Dieu , je ne m’étonne pas, 
Qii’un ennuyeux , un Des Fontaine , 
Entouré dans fon galetas 



De 
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De fes livres ronges des rats. 

Nous endormant, dorme fans peine. 

Et que le bouc foit gros & gras. 

Jamais Eglé, jamais Sylvie, 

Jamais Ufe à fouper ne prie 
Un pédant à citations. 

Sans goût, fans grâce & fans génie; 

Sa perfonne , en tous lieux honnie , 

Eft réduite à fes noirs gitons. 

Hélas! les indigeftions 
Sont pour la bonne compagnie. 

Après cette hymne à la fanté que je fais du meilleur 
de mon cœur , foulfrez , Monfieur , que j’y ajoute men- 
talement un petit Gloria Patri pour moi. J’ai autant 
befoin d’elle que vous ; mais c’était de vous que j’étais 
le plus occupé. Qii’elle commence par vous donner fes 
faveurs comme de raifon ; buvez gaiment , lî wus pou- 
vez , vos eaux de Plombières ; & revenez vite à Cirey 
avant que les Houzards Autrichiens viennent en Lorraine. 
Ces gens-là ne font boire que des eaux du Stix. Souve- 
nez-vous que dans la foule de ceux qui vous aiment il 
y a deux cœurs ici , qui méritent que vous vous arrêtiez 
fur la route. ^ 
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DE FONTENELLE. 

De Villars , 
le I. Septembre 1720. 

L Es Dames , qui lùnt à Villars , Monfieur , fe font 
gâtées par la ledure de vos mondes. Il vaudrait 
mieux que ce fût par vos cglogues , & nous les verrions 
plus volontiers ici , bergères , que Philofophes. Elles 
mettent à obfervcr les Allres un tems qu’elles pouraient 
beaucoup mieux employer j & comme leur goût décide 
des nôtres , nous nous fommes tous faits Phyficiens pour 
l’amour d’elles. 

Le foir fur des lits de verdure, 

Lits que de fes mains la nature. 

Dans ces jardins délicieux, 

Forma pour une autre avanture, • 

Nous brouillons tout l’ordre des deux ; 

Nous prenons Veyms pour Mercure -, 

Car vous faurez qu’ici l’on n’a. 

Pour examiner les planettes , 



Au-licu 
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Au-lieu de vos longues lunettes, -, 

Qiic les lorgnettes d’Opéra. 

Comme nous paflbns la nuit à obferver les étoiles , 
nous négligeons fort le Soleil , à qui nous ne rendons 
vifite que lorfqu’il a fait près des deux tiers de fon tour. 
Nous venons d’apprendre tout-à-l’heure, qu’il a paru de 
couleur de fang tout le matin; qu’enfuite fans que l’air 
fût obfcurci d’aucun nuage, il a perdu fenfiblement de fa 
lumière & de fa grandeur : Nous n’avons fqu cette nou- 
velle que fur les cinq heures du foir. Nous avons mis 
la tète à la fenêtre , &' nous avons pris le Soleil pour la 
Lune , tant il était pâle. Nous ne doutons point ,que vous 
n’ayez vû la même chofe à Paris. 

C’eft à vous que nous nous addreffons, Monfieur, 
comme à notre Maître. Vous favez rendre aimables les 
chofes que beaucoup d’autres Philofophes rendent à 
peine intelligibles ; & la nature devait à la France & 
à l’Europe un homme comme vous, pour corriger 
les favans , & pour donner aux ignorans le goût des 
fciences. 

Or , dites-nous donc , FmitmeUes , 

Vous , qui par un vol imprévu , 

De Dédale prenant les aîles. 

Dans les Cieux avez parcouru 
Tant de carrières immortelles. 

Où Saint Patillayznt vous a vû 



For. 
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Force beautés furnaturelles , 

Dont très-prudemment il s’eft tu. 

Du Soleil par vous fi connu, 

Ne favcz-vous point de nouvelles ? 

Pourquoi fur un char tout fanglant 
A-t-il commencé fa carrière? 

Pourquoi perd-il, pâle & tremblant. 

Et fa grandeur & fa lumière ? 

Qiie dira le BoulainviUiers * 

Sur ce terrible phénomène? 

V^a-t-il à des peuples entiers 
Annoncer leur perte prochaine? 

Verrons-nous des incurfions. 

Des édits , des guerres fanglantes , 

Quelques nouvelles adions. 

Ou le retranchement des rentes? 

Jadis quand vous étiez Pafteur , 

On vous eût vû fur la fougère , 

A ce changement de couleur 
Du Dieu brillant, qui nous éclaire. 

Annoncer à votre bergère 
Quelque changement dans fon cœur. 

Mais 



* Le Comte de Botdainvil- 
/w/, homme d’une grande éru- 
dition ; mais qui avait la fai- 
bledè de <4oire à l’Adrologie. 
Le Cardinal de Fîeury difaic 



de lui, qu’il ne connaiilàit ni 
l’avenir, ni le pafle, ni le pré- 
fent. Cependant il a fait de 
très-belles recherches furil’hif- 
toire de France. 
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Mais depuis que votre Apollon 
Voulut quitter la bergerie , 

Pour Euclide & pour Varignon ; 

Et les rubans de Céladon , 

Pour l’aftrolabe d’ Uranie , 

Vous nous parlerez le jargon 
De calcul , de réfradlion. 

Mais daignez un peu, je vous prie. 

Si vous voulez parler raifon. 

Nous rhabiller en poëfie; 

Car fâchez , que dans ce canton 
Un trait d’imagination 
Vaut cent pages d’Aftronomie. 
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DE FONTENELLE 

A 

MONSIEUR DE VOLTAIRE. 



V Ous dites doue , gens de village. 

Que le Soleil à l’horifoii 
Avait alTcz mauvais viliigc. 

Eh bien quelque fubtil nuage 
Vous avait fait la trahifon 
De défigurer fon image. 

Elle était là comme en prifon , 

D’un air malade j mais je gage 
Que le drôle en li:>n haut étage 
Ne craignait point la pamoifon. 

\’^ous n’en faurez pas davantage , 

Et voici ma peroraifon. 

Adieu , 



♦ Cette ruponfe de Fonn- 
nelle eli très • niauvaife ; il en 
fit une autre , addrelfe'e à Ma- 
dame la Maréchale de VUIarx, 



qui vaut beaucoup mieux, & 
dans laquelle ed ce vers ; Il faut 
des hochets pour tout âge. Mais nous 
n’avons pu retrouver cette pièce. 
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Adieu , votre jeune faifon ^ 

A tout autre foin vous engage; I 

L’ignorance eft fon appaiiage, ; 

Avec les plailîrs à foifon, 

Convenable & doux aflemblage. " • ) 

J'avouerai bien , & j’en enrage , ' ^ 

Qiie le fa voir & la rai fon 

N’cft prefqu’aulli qu’un badinage, ; 

Mais badinage de grifon. 

Que de fon brillant équipage , r 

Toujours de maifon en maifon 
L’inquiet Ph-ibus déménage;. 

Lailfez-le en paix faire voyage, 

Rabattez vous fur le gazon ; • 1 

Un gazon, canapé làuvage, 

Des foucis de l’humain lignage, 

Eft un puilfant contrepoifon. 

Pour en avoir bien feu l’ufage, ^ 

Ou chante encore eu vieux langage ' t 

Martin & l’adroite Alifon. ' . 

Ce n’eft pourtant pas que je doute, 

(iii’un beau jour qui fera bien noir 
Le pauvre Soleil ne s’encroûte, 

En nous difant: Meflieurs, bon foir. 

Cherchez dans la célefte voûte 
Qiielqu’autre qui vous falTc voir ; 

Pour moi j’en ai fait mon devoir, ■ 

Et moi-même ne vois plus goûte. , ' 

•Encore 
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Encore un coup, Meffieurs, bon foir: 

Et peut-être en fon defefpoir 
Ofera-t-il rimer en outc, 

Si quelque Dcellè n’écoute. 

Mais fur notre trifte manoir 
Combien de maux fera pleuvoir 
Cette célefte banqueroute? 

On allumera maint bougeoir, 

Mais qui n’aura pas grand pouvoir. 

Tout fera pèle & mêle, & toute 
Société fera dilfoute, 

Sans qu’on ddê jufqu’au revoir. 

Chacun de l’éternel dortoir 
Enfilera bientôt la voûte. 

Sans teller & fans laiflèr d’hoir j 
Et ce que le plus je redoute , 

Chacun demandera l’abfoute 
Et croira ne plus rien valoir. 
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DONT 
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LE ROIDE PRUSSE 

HONORA L’A UTEUR 

A SON AVENEMENT A LA COURONNE. 

Q Uoi, VOUS êtes Monarque , & vous m’aimez encore? 

Quoi ! le premier moment de cette heureufe aurore. 

Qui promet à la terre un jour fi lumineux , 

Alarqué par vos bontés met le comble à mes vœux ! 

O cœur toujours fenfible ! ame toujours égale ! 

Vos mains du Trône à moi remplilTent l’intervale: 

Citoyen douroimé, des préjugés vainqueur, , 

Vous m’écrivez en homme , & parlez à mon cœur. 

Cet écrit vertueux , ces divins caradères , 

Du bonheur des humains font les gages fincères. 

Ah Prince! ah digne elpoir de nos cœurs captivés! 

Ah ! régnez à jamais comme vous écrivez. 

Pourfuivez , rempliflez des vœux fi magnanimes } 

Tout Roi jure aux Autels de réprimer les crimes. 

Et vous plus digne Roi, vous jurez dans mes mains 
De protéger les Arts , & d’aimer les humains. 

Milmtges ^c, Q Et 
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Et toi a, dont la vertu brilla perfccutée. 

Toi qui prouvas un Dieu, mais qu’on nommait Athée, 
Martyr de la raifon, que l’envie en fureur 
Challa de fon pays par la main de l’erreur , 

Reviens , il n’eft plus rien qu’un Philofophe craigne , 
Socrate eft fur le Trône, & la ycrité régne. 

Cet or qu’on entaffait , ce pur fang des Etats , 

Qui leur donne la mort en ne circulant pas , 

Répandu par fes mains au grc de fa prudence , 

Va ranimer la vie , & porter l’abondance. 

Il ne recherche point ces énormes foldats. 

Ce fuperbe appareil inutile aux combats. 

Fardeaux embarralTans , CololTcs de la guerre , 

Enlevés b à prix d’or aux deux bouts de la terres 
Il veut dans fes guerriers le zèle & la valeur. 

Et fans les mefurer , juge d’eux par le cœur. 

Ainfi penfe le jufte , ainfi régne le fage : 

Mais il faut au grand-homme un plus heureux partage ; 
Confulter la prudence , & fuivre l’équité , 

Ce n’eft encor qu’un pas vers l’immortalité. 

Qui n’eft que jufte eft dur , qui n’eft que fage eft trifte ; 
Dans d’autres fentimens l’héroifme confiftet 

Le 



a Le Profeflèur perfé- 

cuié comme Aihiîe par les Theo- 
logietis de rUniverâic de Hall, 
chafië par Frédéric II. fous pei- 
ne d'eue pendu, Sc fait Chan- 



celier de la même Univerfîtéà 
l’avënement de Frédéric II/. 

Un de ces foldats qu’on 
nommait Petit-Jean , avait «té 
acheté' 14000. liv. 
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Le Conquérant cft craint, le làge eft eftiméj 
Mais le bienfàifant charme , & lui feul eft aimé } 

Lui feul eft vraiment Roi , fa gloire eft toujours pure 3 
Son nom parvient fans tache à la race future. 

A qui fe fait chérir faut-il d’autres exploits ? 

Trajan non loin du Gange enchaîna trente Rois; 

A peine a-t-il un nom fameux par la vidloire ; 

Connu par fes bienfaits, fa bonté fait fa gloire. 
Jérufalem conquifè, & fes murs abattus. 

N’ont point éternifé le grand nom de Titus. 

Il fut aimé , voilà fa grandeur véritable. 

O vous qui l’imitex, vous fon rival aimable. 

Effacez le Héros dont vous fuivez les pas; 

Titus perdit un jour , & vous n’en perdrez pas. 




Q .3 AU 
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AU 

R. DE P..... 

Ce 20 . Av7-il 1741 . 

E h bien ! mauvais plaifans , critiques obftmés , 
Prétendus beaux-efprits à médire acharnés , 

Qui parlant farts penfer , fiers avec ignorance , 

Mettez légèrement les Rois dans la balance; 

Qiii d’un ton décifif, aulli hardi que faux, 

Alïïircz , qu’un favant ne peut être un Héros ; 

Ennemis de la gloire & de la poëfie. 

Grands critiques des Rois , allez en Siléfie. 

Voyez cent bataillons près de Neifs écrafés: 

C’c(l-là qu’eft mon Héros. Venez , lî vous l’ofez. 

C’eft lui-même, c’eft lui, dont l’ame univerfelle 
Courut de tous les Arts la carrière immortelle ; 

Lui qui de la nature a vu les profondeurs , 

Des Charlatans çlévots confondit les erreurs; 

Lui qui dans un repas , fans foins & fans affaire, 
PalTait les ignorans dans l’art heureux de plaire ; 

Qui fait tout, qui fait tout, qui s’élance à grands pas 
Du Parnaffe à l’Olympe , & des jeux aux combats. 

Je fai, que Charle Douze, & Guflcn<e , & Turmne , 
N’ont point bu dans les «uix qu’épanche l’Hypocrêne. 
Mais enfin ces guerriers, illullres ignorans. 
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En étant moins polis, n’en étaient pas plus grands. . 

Mon Prince ell au-defllis de leur gloire vulgaire -, 

Quand il n’eft point Achille, il fait être un Homère. 

Tour-à-tour la terreur de l’Autriche & des fots. 

Fertile en grands projets aufll-bien qu’en bons mots. 

Et riant à la fois de Genève & de Rome , 

Il parle , agit , combat , écrit , régne en grand- homme. 

O vous qui prodiguez l’efprit & les vertus / 

Repofez-vous , mon Prince, & ne m’effrayez plus; 

Et quoique vous fâchiez tout peiifer & tout faire, . ^ 

Songez que les boulets ne vous refpeclent guère , 

Et qu’un plomb dans un tube entaffé par des fots, 

Peut caffer d’un feul coup la tète d’un Héros, ( 

Lorfque multipliant fon poids par fa viteffe , 

Il fend l’air qui rélîfte & pouffe autant qu’il preflè. 

Alors privé de vie , & chargé d’un grand nom , 

Sur un lit de parade étendu tout du long, 

Vous iriez triftement revoir vôtre patrie. 

O Ciel! que ferait-ou'dahs votre Académie? 

Un dur Anatomifte , élève d'Atropos, 

Viendrait fcapcl en main diffequer mon Héros: ' 

La voilà, dirait-il, cette cervelle unique, 

Si belle , fi féconde & fi philofophique. 

Il montrerait aux yeux les fibres de ce cœur 
Généreux, bienfaifant, jufte, plein de grandeur. 

Il couperait ; . . . mais non , ces horribles images 
Ne doivent point fouiller les lignes de nos pages. 

Confervez , ô mes Dieux ! l’aimable Frédéric , 

' Q_ 3 four 
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Pour fon bonheur , pour moi , pour le bien du public. 
Vivez , Prince , & pallez dans la paix , dans la guerre , 
Surtout dans les plaifirs , tous les les de la terre , 

I Tfjéodoric, Ulrie, Jenferic, Alaric , 

} Dont aucun ne vous vaut félon mon pronoftic. 

,j Mais lorfque vous aurez de viéloire en vidoire 

j Arrondi vos Etats , ainfi que votre gloire , 

Daignez vous fouvenir , que ma tremblante voix , 

En chantant vos vertus, préfagea vos exploits. 

‘ Songez bien qu’en dépit de la grandeur fupréme. 

Votre main mille fois m’écrivait. Je vous aime. 

•• ' Adieu, grand Politique, & rapide vainqueur. 

Trente Etats fubjugués ne valent point un coeur. 
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A U 

R. DE P .... . 

A Paris . 

ce I. Novetubre 1744. 

D U Héros de la Germanie , 

Et du plus bel efprit des Rois, 

Je n’ai reçu depuis trois mois 
Ni beaux vers, ni profe polie: 

Ma Mufc en eft en létargie. 

Je me réveille aux fiers accens 
De l’Allemagne ranimée 
Aux fanfares de votre armée, 

e 

A vos tonnerres menaqans , 

Qui fe mêlent aux cris perçans 
Des cent voix de la Renommée. 

Je vois de Berlin à Paris , 

Cette Déedir vagabonde. 

De Frédéric & de Louis 
Porter les noms au bout du monde j 
Ces noms que la gloire a tracés 
Dans un cartouche de lumière,- 
Ces noms qui répondent aflèz 
Du bonheur de l’Europe entière. 

S’ils font toujours entrelaffés. 

> Q_ 4 Quels 
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Quels feront les heureux Poètes , 

Les Chantres bourfouflcs des Rois, 

Qui pouront élever leurs voix. 

Et parler de ce que vous faites ? 

C’eft à vous feul de vous chanter. 

Vous qu’en vos mains j’ai vu porter 
La lyre & la lance à' Achille j 
Vous qui rapide en votre ftile. 

Comme dans vos exploits divers , 

Faites delà proie & des vers. 

Comme vous prenez une ville. 

heureux imitateur. 

Sa gaité, fou efprit, fa grâce. 

Ornent votre ftile enchanteur: 

Mais votre Mufe le furpaflè 
Dans un point cher à notre cœur. 

L’Empereur protégeait Hm-ace , 

Et vous protégez l’Empereur. 

Fils de Mars & de Calliope , 

Et digne de ces deux grands noms, 

Faites le deftin de l’Europe, 

Et daignez faire des chanlbns j 
Et quand Thémis avec BelloMe, 

Par votre main rafermira 
Des Céfars le funefte Trône: .. , 

Quand le Hongrois cultivera, 

A l’abri d’une paix profonde , 

Du Tokai la vigne féconde: 

• Quand 



Digitized by Goo 



LETTRE AU R. DE P 



Quand partout fon vin fe boira , 

Qu’en le buvant on chantera 
Les pacificateurs du monde j 
Mon Prince à Berlin reviendra. 

Mon Prince à fon peuple qui l’aime. 
Libéralement donnera 
Un nouvel & bel Opéra, 

Qu’il aura compofé lui-même. 

Chaque Auteur vous aplaudira; 

Car tout envieux que nous fomme* 

Et du mérite & d’un grand nom, 

Un Poète eft toujours fort bon 
A la tète de cent mille hommes. 

Mais croyez-moi , d’un tel fecours 
Vous n’avez pas befoin pour plaire,* 
Fufliez-vous pauvre comme Homère y • 
Comme lui vous vivrez toujours. 
Pardon , fi ma plume légère , \ 

Que fouvent la vôtre enhardit, - j 
Ecrit toujours au bel-efprit 
Beaucoup plus qu’au Roi qu’on révère. 
Le Nord à vos fanglans progrès , ■ 

Vit des Rois le plus formidable } 

Moi qui vous approchai de près , i 
Je n’y vis que le plus aimable. 
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A MONSIEUR 

LEDUC DE SULLY. 

J Irai chez vous , Duc adorable , 

Vous , dont le goût , la vérité , 

L’elprit, la candeur, la bonté. 

Et la douceur inaltérable , 

Font refpeéler la volupté. 

Et rendent la fagefle aimable. 

Que dans ce champêtre féjour 
Je me fais un plaifir extrême 
De parler fur la fin du jour , 

De vers, de mufique, & d’amour. 

Et pas un feul mot du fyftême 
De ce fyftême tant vanté. 

Far qui nos Héros de finance 
Embourfent f argent de la France, 

Et le tout par pure bonté: 

Pareils à la vieille Sybille , 

Dont il eft parlé dans Virgile, 

Qui pofledant pour tout tréfor. 

Des recettes à! Energtmihte , 

Prend du Troyen le rameau d’or. 

Et lui rend des feuilles de chêne. 

Peut-être les larmes aux yeux. 

Je 

* Le f/(lcme de Mr. Lava, i7>o. Cette lettre eft de ce 
^ boulevciâ la France en temps'là. 
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Je vous apprendrai pour nouvelle , 

Le trépas de ce vieux goûteux , 

Qu’anima l’efprit de Chapelle. 

L’éternel Abbé de Chaulieu 
Paraîtra bientôt devant Dieu j . 

Et fi d’une Mufe féconde 
Les vers aimables & polis 
Sauvent une amc en l’autre monde , 

Il ira droit en Paradis. 

L’autre jour à fon agonie , * •' 

Son Curé vint de 'grand matin 
Lui donner en cérémonie , . i 

Avec fon huile & fon Latin , j - 
Un paife-port pour l’autre vie. 

Il vit tous fes péchés lavés ' r 
D’un petit mot de pénitence, J - -- 
Et reçut ce que. vous favez, 1 — ; 

Avec beaucoup de bienféance. ■ . ^ 

Il fit mèige un très-beau fermon , ' 

Qui fatisfit tout • l’auditoire. m n- : : 

Tout haut il demanda pardon , ’ 

D’avoir eu trop de vaine gloire. 

C’était-là , dit-il , le péché , 

Dont il fut le plus entiché i 
Car on fait , qu’il était Poète , 

Et que fur ce point tout Auteur, 

Ainfi que tout Prédicateur , 

N’a jamais eu l’ame bien nette. 

Il fera pourtant regretté , Conv- 
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G)mme s’il eût été modefte. 

Sa perte au Parnaffe eft funefte ; 
Prefque feul il était refté 
D’un fiécle plein de politefle. 

On dit, qu’aujourdhui la jeuneflè 
A fait à la délicatelTc 
Succéder la grofliéreté, 

La débauche à la' volupté. 

Et la vaine & lâche par elfe 
A cette fage oifiveté, ; 

Que l’étude occupait iàns cefle. 
Pour notre petit Genonville , 

Si digne du fiécle pafle, 

Et des fâifeurs de vaudeville. 

Il me parait très-emprefle 
D’abandonner pour, vous la ville. 
Le fyftème n’a point gâté 
Son efprit aimable. & facile; 

Il a toujours le même ftile. 

Et toujours la même gaité. 

Je fai , que par déloyauté , 

Le fripon n’aguère a tâté i 
De la maitrefle tant jolie. 

Dont j’étais lî fort entêté. 

Il rit de cettC perfidie, ' 

Et j’aurais pû m’en couroucer; 
Mais je fai , qu’il faut fe pafler 
Des bagatelles dans la vie. 

.A Parif le i8. AotU tjto. 
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A MONSIEUR 
LEDUC 
DE LA 

FEUILLADE. 

C Onfervez précieiifement 
L’imagination fleurie. 

Et la bonne plaifanteric , 

Dont vous polTédez l’agrément, 

Au défaut du tempérament. 

Dont vous vous vantez hardiment. 

Et que tout le monde vous nie. 

La Dame , qui depuis longtems 
Connait à fond votre perfonne , 

A dit : Hélas ! je lui pardonne 
D’en vouloir impofer aux gens : 

Son efprit ert dans fon printems. 

Mais fon corps cft dans fon automne. 

Adieu , Monfieur le Gouverneur , 

Non plus de province frontière. 

Mais d’une beauté finguliére , 

Qiii par fon efprit , par fon cœur , 

Et par fon humeur libertine 

Dr 
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De jour en jour fait grand honneur 
Au Gouverneur qui l’endodrincj 
Priez le Seigneur feulement j 
Qu’il empêche , que Cythérée 
Ne fubftitue inceflamment 
Quelque jeune & frais Lieutenant, 

Qui ferait fans vous fon entrée 
Dans un fi beau Gouvernement. 
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A MONSIEUR 
L E 

MARECHAL 

DE VILLARS. 

J E me flatais de l’efpérance 
D’aller goûter quelque repos 
Dans votre maifon de plaifance ; 

Mais Vinache * a ma confiance , 

Et j’ai domié la préférence. 

Sur le plus grand de nos Héros, 

Au plus grand Charlatan de France. 

Ce difcours vous déplaira fort. 

Et je confcflc , que j’ai tort 
De parler du foin de ma vie , 

A celui qui n’eut d’autre envie 
Que de chercher partout la mort. 

Mais foufifez, que je vous réponde. 
Sans m’attirer votre couroux. 

Que j’ai plus de raifons que vous 
De vouloir refter dans ce monde: 

Car n quelque coup de canon. 

Dans vos beaux jours brillans de gloire, 



* Médedn Empirique. Cette lettre eil de 17SI. 
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Vous eût envoyé chez Platon, 

Voyez la confolation, 

Que vous auriez dans la nuit noire, 

Lorfque vous fauriez la faqon. 

Dont vous aurait traité l’hiftoire. 

Paris vous eût premièrement 
Fait un fervicc fort célèbre. 

En préfencc du Parlement i 
Et quelque Prélat ignorant 
Aurait prononcé hardiment ^ 

Une longue oraifon funèbre. 

Qu’il n’eût pas fait aflïirément. 

Puis en vertueux Capitaine 
On vous aurait proprement mis 
Dans l’églife de Saint Denis , 

Entre du Guefelin & Ttirenne. 

Mais fl quelque jour, moi chétif. 

J’allais palTer le noir efquif. 

Je n’aurais qu’une vile bière , 

Deux Prêtres s’en iraient gaïment , 

Porter ma figure légère , 

Et la loger mefquinemcnt 
Dans un recoin du cimetière. 

Mes nièces au-licu de prière. 

Et mon Janfenille de frère * 

Ri- 

* L’ Auteur avait un frere, Comptes, qui était en effet un 
Trélonet de la Chambre. des Janleniffe outré, & qui fe 

brouil- 
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Riraient à mon enterrement ; 

Et j’aurais l’honneur feulement, 

Que quelque Mufe" médifantc 
M’alFublerait, pour monument. 

D’une épitaphe impertinente. 

Vous voyez donc, très-clairement. 

Qu’il eft bon que je me conferve. 

Pour ètfe encor témoin longtems 
De tous les exploits éclatans 
Que le Seigneur Dltu vous réferve. 

brouillait toujours avec Ton fré' ci dilait du bien des ISiu-i 
n, touus ^s fois , ^u« celui'; tes. 
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A MONSIEUR 

DE GENON VILLE, h# 

SUR 

UNE MALADIE. 

N e me foupçonne point de cette vanité 

Qii’a notre ami Chaiilieu de parler de lui-même 5 
Et lailTe-moi jouir de la douceur extrême. 

De t’ouvrir avec liberté 

Un cœur qui te plait & qui t’aime. 

De ma Mufc en mes premiers ans , 

Tu vis les tendres fruits imprudcment éclore , 

Tu vis la calomnie avec fes noirs ferpens, 

. Des plus beaux jours de mon printems 
Obfcurcir la naiflànte aurore.. 

D’une injufte prifon, je fubis la rigueur: 

Mais au moins de mon malheur 
Je fqus tirer quelque avantage; 

J’appris à m’endurcir contre l’adverlité , 

Et je me vis un courage 
Que je n’attendais pas de la légéreté, 

Et des erreurs de mon jeune âge. 

Dieux ? 

P Cette lettre de l’année .17191' 
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Dieux ! que n’ai - je eu depuis la même fermeté / 

Mais à de moindres allarmes 
Mon cœur n’a point réfifté. 

Tu fais combien l’amour m’a fait verfer de larmes. 
Fripon, tu le fais trop bien, 

Toi dont l’amoureufe adrefle 
M’ôta mon unique bien : 

Toi dont la délicatelfe. 

Par un fentimenc fort humain , 

Aima mieux ravir ma maitrefle , 

Que de la tenir de ma main. 

Mais je t’aimai toujours, tout ingrat & vaurien. 

Je te pardonnai tout avec un cœur Chrétien, 

Et ma facilité fit grâce à ta faiblefle. 

Hélas! pourquoi parler encor de mes amours? 
Quelquefois ils ont fait le charme de ma vie •, 
Aujourdhui la maladie 

En éteint le flambeau peut-être pour toujours. 

De mes ans pailagers la trame eft racourcie j 
Mes organes lalfés font morts pour les plaifîrs î 
Mon cœur eft étonné de fè voir fans défirs. , 
Dans cet état il ne me refte 
Qu’un aflemblage vain de fentimens confus , 

Un préfent douloureux, tm avenir funefte. 

Et l’affreux fouvenir d’un bonheur qui n’eft plus. 

Pour comble de malheur je fens de ma penfée 
Sc déranger les relTorts ; 

Mon, elprit m’abandonne, & mon ame éclipfée 

R Z 
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perd en moi de fon être , & meurt avant mon corps. 
Eft-cc-là ce rayon de l’eflènce fuprème , 

C^u’on nous peint fi lumineux? 

Eft-cc-là cet efprit furvivant à nous-mêmes ? 

Il nait avec nos fens , croit , s’affaiblit comme eux ; 
Hélas ! périrait-il de même ! 

Je ne fai, mais j’ofe efpérer , 

Que delà mort, du tems & des deftins le maître. 
Dieu conferve pour lui le plus pur de notre être , 

Et n’anéantit point ce qu’il daigne éclairer. 
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A MADAME 
D E 

FONTAINE-MARTEL. « 

E« 1732. 

O Très fingulière Martel , 

J’ai pour vous eflime profonde : 

C’eft dans votre petit hôtel , 

C’eft fur vos foupers que je fonde 
V Mon * plaifir , le feul bien réel 

Qu’un honnète-hotnme ait en ce monde. 

II eft vrai , qu’un peu je vous gronde -, 

Mais malgré cette liberté, 

Mon cœur vous trouve, en vérité. 

Femme à peu Je femmes fécondé; 

Car fous vos cornettes de nuit. 

Sans préjugés & fans faibleife. 

Vous logez efprit qui feduit , 

Et qui tient fort à la fàgefle. 

Or votre fageffe n’eft pas 
Cette pointillcufe Harpie , 

R J Qui 

• La Comteflè de Fontai- qu’elle eft peinte ici. Sa mai» 
ne - Martel, fille du Frcfîdent ion e'tait trésrUbie dc trés-aima'; 
Prtbordeaux ; elle e'tait telle ble. 
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Qui raiforuie fui' tous les cas , 

Et qui , tritte fœur de l*cnvie , 

Ouvrant un gofier édenté. 

Contre la tendre volupté 
Toujours preche, argumente & crie} 

Mais celle , qui fi doucement , . ' 

Sans effort & fans induftrie. 

Se bornant toute au fentiment, 

Sait jufques au dernier moment 
Répandre un charme fur la vie. 

Voyez-vous pas de tous côtés 
De très - décrépites beautés. 

Pleurant de n’ètre plus aimables. 

Dans leur befoin de paflion. 

S’affoler de dévotion, 

Et rechercher l’ambition 
D’être bégueules refpedlables ? 

Bièn-loin de cette trifte erreur , 

Vous avez, au-lieu des vigiles, 

Des foupers longs, gais & tranquiles} 

Des vers aimables & faciles , 

Au-lieu des fatras inutiles 
De Qiiefnel & de le Tonmetir-, 

Voltaire , au-lieu d’un Diredeur ; 

Et pour mieux chaffer toute angoiflè. 

Au Curé préférant Campra, 

Vous avez loge à l’Opéra, ' ~ ' ’ •» 

Au-lieu de banc dans la Paroiffe : 

Et 
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Et ce qui rend mon fort plus doux, 

C’eft que ma maitrelTe chez vous , 

La liberté, fe voit logée: 

Cette liberté mitigée , • ■ 

A l’œil ouvert , au front ferein , 

A la 'démarche dégagée , .■ », 

N’étant ni prude , ni Catin , 

Décente , & jamais arrangée , 

Souriant d’un fouris badin 
A ces paroles chatouilleufes , 

Qui font baifler un œil malin 
A MelHames les précieufes. 

C’eft-là qu’on trouve la gaité , 

Cette fœur do la liberté , 

Jamais aigre dans la fatire, 

Toujours vive dans les bons mots , 

Se moquant quelquefois des fots. 

Et très-fouvent , mais à propos , 

Permettant au fage de rire. 

Que le Ciel bénifle le cours 
D’un fort aulTi doux ■ que le vôtre , 

Martel } l’automne de vos jours 
Vaut mieux que le printems d’un autrcJ 
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Mr. fallu, 

CONSEILLER D’ETAT. 



Aoàt 1729. 

D U fond de cet antre pierreux, 

Entre deux montagnes cornues , 

Sous un Ciel noir & pluvieux , 

Où les tonnerres orageux 
Sont portés fur d’épaÜTes nues , 

Près d’un bain chaud , toujours croté , 

Plein d’uns eau qui fume & bouillonne , 

Où tout malade empaqueté. 

Et tout hypocondre entêté , 

Qiù fur fon mal toujours raifonne. 

Se baigne , s’enfume , & fe donne 
La queftion pour la fanté. 

De cet antre, où je vois venir 
D’impotentes fempiternelles , „ 

Qui toutes penfent rajeunir } 

Un petit nombre de pucelles , 

Mais un beaucoup plus grand de celles 
Qui voudraient le redevenir i 

■ . Où 
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Où par le coche on nous amène 
De vieux citadins de Nancy, 

Et des Moines de Commercy , 

Avec l’attribut de Lorraine , 

Que nous raporterons d’ici. 

De ces lieux, où l’ennui foifonne, 

J’ofe encore écrire à Paris. 

Malgré Phæhus, qui m’abandonne. 

J’invoque l’amour & les ris i 
Ils connaiflcnt peu ma perfbnne} 

Mais c’eft à Fallu que j’écris , 

Alcibiade me l’ordonne j 
Alcibiade^qvL^i la Cour 
Nous vimes briller tour-à-tour. 

Par fes grâces, par fon courage; 

Gai, généreux, tendre, volage. 

Et féduAeur comme l’amour. 

Dont il fut la brillante image. 

L’amour ou le tems l’a défait 
- Du beau vice d’être infidèle; ' 

Il prétend d’un amant parfait 
Etre devenu le modèle. 

J’ignore , quel objet charmant 
A produit ce grand changement , 

Et fait fa conquête nouvelle: 

Mais , qui que vous foyez, la belle. 

Je vous en fais mon compliment. 

On pourait bien , à l’avanture , 

Choi- 
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Choifir un autre greluchon. 

Plus Alcide pour la figure. 

Et pour le cœur, plus Céladon i 
Mais quelqu’un plus aimable ? Non , 
Il n’en eft point dans la nature; 

> Car , Madame , où trouvera-t-on 
D’un ami la difcrétion. 

D’un vieux Seigneur la politelTe, 
Avec l’imagination. 

Et les grâces de la jcunefle , 

Un tour de converfation , 

Sans emprelfcment , fans parelTe , 

Et l’efprit monté’ fur le ton 
Qui plaît à gens de toute efpète ? 

Et n’eft - ce rien d’avoir tâté 
Trois ans de la formalité , 

Dont ontalfomme une Ambaflàde, 
Sans nous avoir rien raporté 
De la pelante gravité 
’ Dont cent Miniftrcs font parade? 

A ce portrait fî peu flaté , 

Qui ne voit mon Alcibiade ? 
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MONSIEUR 

DE FORMONT, 

. ' 

en lui renvoyant les œuvres de Defcartes 
de Mallebranche. 




R Ioieur charmant, plein- de raifon, 
Phiiofbphe entouré de graces'i 
Epicure,, zvec Apollon, ' ’ 

S’emprclTc à marcher fur' vos traces:'. 

Je renonce au fatras obicur ■ ’■ 

Du grand rêveur de l’Oraioire • I 
Qui croit parler de l’efprit pur , 

Ou qui veut nous le faire accroire ; 

Nous difant qu’on peut , à coup fur , 

Entretenir D i E u ' dans ' fa gloire. 

Ma raifon n’a pas plus de foi 
Pour Re«e, le vifionnaire t> 

Songeur de la nouvelle lpÎ4 - 
Il éblouît plus qu’il li’éclaue. 

Dans une épaifle obfcurité 
Il fait briller des étincelles. 

Il a gravement débité 

Un 

» MaUebrancbti t Dti-Cma, 
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Un tas brillant d’erreurs nouvelles. 
Pour mettre à la place de celles 
De la bavarde antiquité. 

Dans fa cervelle trop féconde, 

. E prend, d’un air fort important, 
Des dés pour arranger le monde j 
V Bridnye en aurait fait autant. 

Adieu. Je vai chez ma Silvic; 

Un efprit fait comme le mien. 

Goûte bien mieux fon entretien , 
Qu*un Roman de Philofophie. 

De Tes attraits toujours frapé. 

Je ne la crois pas trop fidelle. 

Mais puifqu’il faut être trompé , 

Je ne veux l’être que par elle. 










A MONSIEUR 
L E 

PRESIDENT HENAÜT. 

A Luneville ^ 
ce 28 - Novembre 1748. 

V Ous , qui de la Chronologie 
Avez réformé les erreurs} 

Vous dont la main cueillit les fleurs 
De la plus belle Poëfie } 

Vous qui de la Philofophie 
Avez fondé les profondeurs. 

Malgré les plaidrs féduâeurs 
Qui partagèrent votre vie; 

Henaut, dites-moi, je vous prie. 

Par quel art, par quelle Magie, 

Parmi tant de fuccès flateurs. 

Vous avez défar mé l’envie,- 
Tandis que moi, placé plus bas. 

Qui devrais être inconnu d’elle. 

Je vois chaque jour la cruelle 
Verfer fes poifons fur mes pas? 

Il ne faut point s’en faire accroire} 

J’eus l’air de vouloir m’affidier 

Aux 
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Aux murs du Temple de mémoire; 
Aux fois vous fûtes vous cacher ; 

Je parus trop chercher la gloire, ' 

Et la gloire vint, vous chercher. 
Qu’un chêne, l’honneur d’un bocage 
Domine fur mille arbriifeaux , 

On refpeéle fes verds rameaux ; 

Et Ton danfe fous fon ombrage : 

Mais que du tapis d’un gazon 
Quelque brin d’herbe ou de fougère 
S’élève un peu fur l’horizon. 

On l’en arrache avec colère. 

Je plains le fort de tout Auteur, 
Que les autres ne plaignent guères; 
Si dans fes travaux littéraires 
Il veut goûter quelque douceur , 

Que des beaux efprits ferviteur 
Il évite fes chers confrères. 

Montagne, cet Auteur charmant,- 
Tour-à-tour profond & frivole , 

Dans fon château paifiblement. 

Loin de tout frondeur malévole , 
Doutait de tout impunément. 

Et fe moquait très-librement 
Des bavards fourés de l’écolè. 

Mais quand fon élève Choron,' 

Plus retenu, plus méthodique,' 

De fagelfe donna leqort , 
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Il fut prêt de périr , dit on, 

Par la haine théologique. 

Les lieux , les tems , l’occafion , 

Font votre gloire ou votre chute .• 
Hier on aimait votre, nom, 

Aujourdhui l’on vous perfécutc# 

La Grèce à l’infenfé Pyrrho» 

Fait élever une ftatue } 

Socrate prêche la raifbn, 

Ex ^Socrate boit la ciguë. 

Heureux qui dans d’obfcurs travaux 
A foi-même fe rend utile! 

Il faudrait, pour vivre tranquile. 

Des amis & point de rivaux. 

La gloire eft toujours inquiette. 

Le bel efprit eft un tourment , 

On eft dupe de fon talent; 

C’eft comme une époufe coquette. 

Il lui faut toujours quelque amant. 

Sa vanité qui vous obfède , 

S’expofe à tout imprudemment; 

Elle eft des autres l’agrément, 

Et le mal de qui la poflede. 

Mais finiflbns ce trifte ton, 

Eft-il Cl malheureux de plaire? 

L’envie eft un mal néceffaire , 

C’eft un petit coup d’aiguillon, 

Qpi vous force encor à mieux faire. 
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Dans la carrière des vertus . 

L’ame noble en eft excitée. 

Virgile avait fon Afxvius, 

Hercule avait fon Eurijtée. 

Que m’importent de vains difcours. 
Qui s’envolent & qu’on oublie? 

Je coule ici mes heureux jours 
Dans la plus tranquille des Cours, 
Sans intrigue, fans jalouhe. 

Auprès d’un Roi fans courtilkns 
Près de Boujiers 8c à' Emilie i 
Je les vois & je les entens. 

Il faut bien que je faife envie. 

* Le Roi Statûfifu» 
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A MONSIEUR 

LE MARQUIS DE GALEAN 

DES ISSARTS, 

Ambassadeur Extraordinaire 

DE SA MAJESTE’ TRES - CHRETIENNE 
pre's le Roi et la Republiq_ue de 
Pologne, Chevalier de l’Ordre 
de l’ Aigle Blanc de 
Pologne. 

A Ver failles le 7. Avril 1747. 

Monsieur, 

L a lettre aimable , dont vous m’honorez , me donne 
bien du plaifir & bien des regrets ; elle me fait fen- 
tir tout ce que j’ai perdu. J’ai pu être témoin du mo- 
ment où Votre Excellence fignait le bonheur de la Fran- 
ce ; j’ai pû voir la Cour de Drefde , & je ne l’ai point 
vùé. Je ne fuis pas né heureux j mais vous , Monfieur , 
avouez que vous êtes aufli heureux que vous le méri- 
tez. Vous avez retrouve à Drefde ce que vous aviez quit- 
té à Verfaillcs , un Roi aimé de fes fujets. 

Vous pourez dire quelque Jour 
Qui des deux Rois tient mieux faTCour , 
Mélanges, &c. S Qiid 
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Quel eft le plus doux, le plus juftc. 

Et qui fait naitre plus d’amour 
Ou de Lotiis Quinze ou A’AtiguJîe. 

La plus fine fagacité 

En ce point pourait fe confondre , 

Et je donne à votre équité 

Dix ans entiers pour me répondre. 

Rien ne prouve mieux, combien il eft difficile de La- 
voir au jufte la vérité dans ce monde j & puis , Mon- 
fîeur , les perfonnes qui la Lavent le mieux , font tou- 
jours celles qui la difent le moins. Par exemple , ceux 
qui ont eu l’honneur d’aprochcr des trois Princeffes que 
la Reine de Pologne a données à la France, à Naples, à 
Munich, pouront-ils jamais dire laquelle des trois Nations 
eft la plus heureufe ? 

Qiie même on demande à la Reine , 

Qiiel plus beau préfent elle a fait , 

Et quel fut fon plus grand bienfait, 

On la rendra fort incertaine. 

Mais fi de moi l’on veut favoir , 

Qui des trois Peuples doit avoir . 

La plus tendre reconnailTance , 

Et nourir le plus doux efpoir , 

Ne croyez pas que je balance. 

En voyant Monfeigneur le Dauphin avec Madame la Dau- 
phine , 



lettre a Mr. DES ISS A RTS. VJS 



pliîne, je me fouvî'ens de Pfyché, & je fonge que Fjyché 
avait deux fœurs: 

Chacune des deux était belle , ^ 
ï i • ' Tenait une brillante Cour-, • ■ 

Eut un mari jeune & fidelle : 

PJÿché feule époufa l’Amour. 

Mais il y aurait peut-être, Monfieur, un moyen de finir 
cette difpute, dans laquelle Paris aurait coupé fa pomme 
en trois. 

Je fuis d’avis que l’on préféré 
Celle qui le plus promtement 
Saura donner un bel enfant 
Semblable à leur augufte mère. 

Vous voyez , Monfieur , que fans être Politique j’ai Pet 
prit conciliant : je compte bien vous faire ma cour avec 
de tels fentimens. j’ai l’honneur d’être avec refpeét, 
Monfieur , de Votre Excellence le &c. 
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A MONSIEUR 

LE COMTE ALGAROTI, 

QUI ETAIT ALORS A LA COUR DE SAXE. 

Paris ce 21 . Février 1747. 

E Nfant du Pinde & de Cithère,. 

Brillant & fage Algaroti , ■ i ; 

A qui le Ciel a départi 

L’art d’aimer , d’écrire , &' de plaire , 

Et dont le charmant caradère , 

A tous les goûts eft aflbrti. 

Dans vos palais de porcelaine, ^ 

Recevez çes frivoles fons. 

Enfilés fans art & fans peine, , 

Au charmant pays des pompons. ; 

O Saxe que nous vous aimons î , . • 

O Saxe que nous vous devons 
D’amour & de reconnaiflance ! 

C’eft de votre fein que fortit 
Le Héros qui venge la France 
Et la Nimphe qui rcmbellit. 

Aprenez que cette Dauphine 
Ici chaque jour accomplit 
Ce que votre Mufe divine 
Dans fes lettres m’avait prédit. 

Vou« 
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Vous penferez que je l’ai vue, 

Quand je vous en dis tant de bien, ^ 

Et que je l’ai même entenduë ; 

Je vous jure qu’il n’en eft rien , 

Et que ma Mufe peu connue , 

En vous répétant dans ces vers 
Cette vérité toute nue, 

N’eft que l’écho de l’Univers. 

Une Dauphine eft entourée. 

Et l’étiquette eft fon tourment. 

J’ai lailTé pafTer prudemment. 

Des paniers la foule titrée. 

Qui remplit tout l’apartement 
De fa bigarure dorée. 

Virgile était-il le premier 
A la toilette de Livie'i 
Il lailTait pafler Cornélie, 

Les Ducs & Pairs , le Chancelier , 

Et les Cordons bleus d’Italie, 

Et s’amufait fur l’efcalier 
Avec Tibuüe & Polimme. 

Mais à la fin j’aurai mon tourj 
Les Dieux ne me refufent guère : • 

Je fais aux .Grâces chaque jour 
Une très dévote prière. 

Je leur dis , Filles de l’àmour , 

Daignez à ma Mufe diferette 
Accordant un peu de faveur, 

'i\'. ■ t S 3_ Me 



278 LETTRE A Mr. LE COMTE ALGAROTL 



Mc préfenter à votre fœur. 

Quand vous irez à fa toilette. 

Que vous dirai-je maintenant 
Du Dauphin & de cette affaire , 

De l’amour & du facrement? 

Les Dames d’honneur de Cithère 
En pouraient parler dignement j 
Mais un profane doit fe taire. 

Sa G)ur dit qu’il s’occupe à faire 
Une famille de Héros, 

Ainfi qu’ont fait très à propos 
Son ayeul & fon digne père. 

Daignez pour moi remercier 
Votre Miniftre magnifique. 

D’un fade éloge poétique 
Je pourais fort bien l’ennuyer; 

Mais je n’aime pas à louer ; 

Et ces offrandes fi chéries 
Des belles & des Potentats, 

Gens tout nouris de flaterie , 

Sont un bijou qui n’entre pas 
Dans fon baguier de pierreries. 

Adieu ; faites bien au Saxon 
Goûter les vers de l’Italie, 

Et les vérités de Newton ; 

Et que votre Mufc polie 
Parle encor fur un nouveau ton. 

De noue immortelle Emilie, 

REPONSE 
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REPONSE 
A MONSIEUR 
LE 

CARDINAL QUIRINI. 

' A Berlin 

le Î2. Décembre lyçi. 

Q Uoi , vous voulez donc que je chante 
Ce Temple orné par vos bienfaits, 

Dont aujourdhui Berlin fe vante ! 

Je vous admire & je me tais. 

Comment fur les bords de la Sprée, 

Dans cette infidèle contrée 
Où de Rome on brave les loix , 

Pourai-je élever une voix 
A des Cardinaux confacrée. 

Eloigné des murs de Sion, 

Je gémis en bon Catholique. 

Hélas, mon Prince eft hérétique. 

Et n’a point de dévotion. 

Je vois avec componéfion 
Que dans l’infernale fequcllc 
U fera, près de Cicéron, 

S 4 
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Et A'AriJltde & de Platon, 

Ou vis-à-vis de Marc-Atirèle. 

On fait que ces efprits fameux 
Sont punis dans la nuit profonde ; 

Il faut qu’il foit damné comme eux, 
Puifqu’il vit comme eux dans ce monde. 
Mais furtout que je fuis fâché 
De le voir toujours entiché 
De l’énorme & cruel péché 
Qiie l’on nomme la tolérance ! 

Pour moi je frémis quand je penfe 
Qiie le Mufulman, le Païen, 

Le Quacre & le Luthérien , 

L’Enfant de Genève & de Rome, 

Chez lui tout eft reçu fi bien , 

Pourvu que l’on foit honnête-homme. 
Pour comble de méchanceté , 

Il a fu rendre ridicule 
Cette faintc inhumanité. 

Cette haine dont fans fcrupule 
S’arme le dévot entêté. 

Et dont fc raille l’incrédule. 

Que ferai-je , grand Cardinal , 

Moi Chambellan très inutile 
D’un Prince endurci dans le mal , 

Et proferit dans notre Evangile? 

Vous dont le front prédeftinc 
A nos yeux doublement éclate > , • 



T 
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Vous dont le Chapeau d’écarlate 

Des lauriers du Pinde eft orné ; ( 

Qui marchant fur les pas A' Horace, 

Et fur ceux de Saint Augujim, 

- Suivez le raboteux chemin 
Du Paradis & du Parnafle , 

Convertilfez ce rare efprit; 

C’eft à vous d’inftruire & de plaire j 
Et la grâce de Jésus -Christ • 

Chez vous brille en plus d’un écrit, , 

Avec les trois grâces d'Homère. ‘ ^ 

V' 
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A MADAME 

DE GONDRIN, , 

t 

» DEPUIS 

Mdc. LA COMTESSE DE TOULOUSE. j 

, Sur le péril qu'elle avait couru en traverfœit 
la Loire ai 1719. 

S Avez-vous , gentille Douairière , 

Ce que dans Sulli l’on fàifait. 

Lors qu’£b/e vous conduifait 
D’une fi terrible manière: 

Le malin Perigni riait , 

Et pour vous déjà préparait 
Une é{Mthaphe familière, 

Difant qu’on vous repêcherait 
Inceflamment dans la rivière. 

Et qu’alors il obferverait 
' Ce que votre humeur un peu fièrc 

Sans ce hazârd lui cacherait. 

Cependant VEfpar , la Volière , 

Guiche, Sully, tout foupirait; , ' 

Et l’Abbé Courtin qui pleurait, 

Ik En voyant votre heure dernière, 

AdrelTait à Dieu fa prière , 

-''IA ‘ Et 
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Et pour vous tout bas murmurait" 

^ Quelque oraifon de fon Bréviaire , 

Qu’alors, contre fou ordinaire, 

Dévotement il fredonnait , 

Dont à peine il fe fouvenait, 

Et que même il n’entendait guère. 

Mais quel fpeftacle î j’envifage 
Les amours, qui de tous côtés 
S’oppofent à l’alfreufe rage 
Des vents contre vous irrités. 

Je les vois : ils font à la nage , 

Et plongés jufqu’au cou dans l’eau ; 

Ils conduifent votre bateau. 

Et vous voilà fur le rivage. 

Gondrin , fongez à faire ufage 
Des jours qu’ Amour a confervés i ^ 

C’eft pour lui qu’il les a fauvés , 

Il a des droits fur fon ouvrage. 
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F Oitrmo)it , vous , & les Dndeffans , 
C’eft-à-dire les agréments, 

L’efprit, les bous mots, l’éloquence. 

Et vous plailîrs qui valez tout, 

Plaifirs que je fuivis par goût , 

Et les Newtons par coraplaifanoe. 

Que m’ont fervi tous ces efforts 
De nôtre incertaine fcience , 

Et ces quarrés de la diftance. 

Ces corpufcules , ceS reflbrts , 

Cet infini 11 peu traitable? 

Hélas ! tout ce qu’on dit des corpis 
Rend-il le mien moins miférable? ' 

Mon efprit eft-il plus heureux. 

Plus droit , plus éclairé , plus fage , 

Quand de René, le fonge-creux. 

J’ai lu le romanefque ouvrage? 

Quand avec VOratorien * 

Je vois qu’en Dieu je ne vois rien. 

Ou qu’après quarante cfcalades 

Au 



♦ fâallthranche. 
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Au château de la Vérité , 

Sur le dos de Leibnitz monté , - 

Je ne t^ve que des Monades ? 

Ah ! fuyez , fonges impofteurs , ^ 

Ennuyeufe & froide chimère } 

Et puifqu’il nous faut des erreurs. 

Que nos menfonges fâchent plaire. 

L’efprit méthodique & commun 
Qui calcule un, par un, donne un. 

S’il fait ce métier importun , 

C’eft qu’il n’eft pas né pour mieux faire. 

Du creux profond des antres fourds 
De la -fombre Philofophie , 

Ne voyez-vous pas Emilie 
S’avancer avec les Amours ? 

Sans ce cortège qui toujours 
Jufqu’à. Bruxelles l’a fuivie 
Elle aurait perdu fes beaux jours 
Avec fon Leibnitz qui m’ennuye. 
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A Mr. de CIDEÿILLE. 

D Evers Pâques on doit pardonner 

Aux Chrétiens qui font pénitence : 

Je. l’ai fait: un fi long filence 
A de quoi me faire damner. 

Donnez-moi pléniére indulgence. 

Après avoir en grand courier 
Voyagé pour chergcr un fige , 

. J’ai regagné mon colombier , . 

Je n’en veux fortir davantage : 

J’y trouve ce que j’ai cherché, v; 

J’y vis heureux * j’y , fuis caché c _ 

Le trône , & fon fier efclavagc , 

Ces grandeurs dont on cft touché' il 
Ne valent pas nôtre hermitàgei , N,} 

Vers les champs Hyperboréens , ' î 
J'ai vît des Rois dans la retraitte, . /■ 

Qiii fe croyaient des Antonins j 
J’ai vu s’enfuir leurs bons defleins 
Aux premiers fons de la trompette. 

H ne font plus rich que' des Rois, 
lis vont par de fanglants exploits. 

Prendre ou ravager des Provinces: 

L’ambition les a Ibumis ; 

Moi '{ j’y renonce. Adieu les Princes , 

Il ne me faut que des Amis. 

■ Eri- 
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E P IT H A L A ME 

SUR LE MARIAGE DE Mr. LE DUCc) 
DE RICHELIEU AVEC MADEMOISELLE 
DE GUISE, en 17 j4- 

U N Prêtre , un oui , trois mots Latins , 

A jamais fixent vos deftins < 

Et le célébrant d’un village 
Dans la chapelle de Montjeu 
Très-chrctiennemcnt vous engage 
A coucher avec Richelieu , 

Avec Richelieu i ce volage. 

Qui va jurer par ce Paint nœu 
D’être toujours fidèle & Page. ' 

Nous nous en défions un peu j 
Et vos grands yeux noirs pleins de feu. 

Nous ralPurent bien davantage 
Qiie les Perments qu’il Pait à Dieu. 

Mais vous, Madame la DuchelPe, 
t^and vous reviendrez à Paris, 

Songez-vous comblèn de maris 
Viendront Pe plaindre à Vôtre AlteiPe? 

Ces nombreux cocus qu’il a Paits 
Ont mis en vous leur ePpérance, 

Us diront voyant vos attraits 5 

Dieux ! 
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388 EPITHALAME SUR LE MARIAGE, ^c. 

Dieux ! quel plaifir que la vengeance l 
Vous fentez bien qu’ils ont raifon. 

Et qu’il faut punir le coupable ,• 

L’heureufe loi du Talion 
O £11 des loix la plus équitable. 

Quoi! votre cœur n’eft point rendu? 

Votre févérité me gronde ? 

Ah ! quelle efpècc de vertu 
Qui fait enrager tout le monde ! 

Faut-il donc que de vos appas 
Richelieu foit l’unique maître? 

Eft-il dit qu’il ne fera pas 
Ce qu’il a tajit mérité d’être ? 

Soyez donc fage , s’il le faut , 

Que ce foit -là votre chimère. 

Avec tous les talents de plaire , 

' Il faut bien avoir un défaut 

Dans c6t emploi noble & pénible 
De garder ce qu’on nomme honneur , 

Je vous fouhaite un vrai bonheur} 

Mais voila la chofe impoflible. 
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MARECHAL 

DUC DE RICHELIEU, 

A qui le Sénat de Gtiies avait érigé une 
Jîatuë. * 

J E la verrai cette ftatuë, 

Que Gène élève juftement 
Au Héros qui l’a défendue. 

Votre Grand-Oncle, moins brillant. 

Vit fa gloire moins étendue j 

Il ferait jaloux à la vue ’ ^ 

De cet unique monument. 

Dans l’àge frivole & charmant, 

Où le plaifir feul eft d’ufage. 

Où vous reçûtes en partage 
L’art de tromper fi tendrement. 

Pour modèler ce beau vifage , 

Qiii de Vénus ornait la Cour, 

On eût pris celui de l’amour. 

Mélanges, ^c. T Et 

♦ A Lttneville le i8. Kovcmhre i 748. 
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Et furtout de l’amour volage ; 

Et quelques traits moins enfantins 
Auraient été la vive image 
Du Dieu qui préfide aux jardins. 

Ce double & charmant avantage » 

Peut diminuer à la fin } 

Mais la gloire augmente avec l’âge. ' 

Du feulpteur la modefte main . 

Vous fera l’air moins libertin ; 

C’cfl de quoi mon Héros enrage. 

On ne peut filer tous Tes jours 
Sur le trône heureux des amours: 

Tous les plaifirs font de paflàge } 

Mais vous faürez régner toujours 
Par l’efpric & par le courage. 

Les traits du Richelieu coquet. 

De cette aimable créature , 

Se trouveront en mignature 
Dans mille boétes à portrait » 

Ou ulhicé mit votre figure. 

Mais ceux du Richelieu vainqueur. 

Du Héros, fouticn de nos armes. 

Ceux du père , du défenfeur 
D’une République en allarmcs. 

Ceux de Richelieu Ton vengeur, 

Oi\t pour moi cent fois plus de charmes. 

Pardon. Je feus tous les travers 
De la Morale où je m’engage : 

Par, 
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Purdon ; vous n’ètes pas lî fage 
Qiie je le prétens dans ces vers. 

Je ne veux pas que l’Univers 
Vous croie un grave perfonnage. 

Après ce jour de Fontenoi , 

Où couvert de fang & de poudre. 

On vous vit ramener la foudre 
Et la vidoire à votre Roi: 

Lorfque prodiguant votre vie. 

Vous eûtes fait pâlir d’effroi. 

Les Anglais , l’Autriche , & l’envie , 

Vous reviiites vite à Paris, 

Mêler les mirthes de Cipris 
A tant de palmes immortelles. 

Pour vous feul , à ce que je vois , 

Le tems & l’amour n’ont point d’ailes j 
Et vous fervez encor les belles , 

Comme la France & les Génois. ' 
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E P I T R E 

A U R O I, 

Préfentée a Sa Majeste’, æh Ca»/^ devant Fribourg. 

V OUS , dont l’Europe entière aime ou craint la juftice. 
Brave & doux à la fois , prudent fans artifice , 

Roi ncceflaire au monde , • où portez-vous vos pas ? 

De la fièvre échapé , vous courez aux combats ! 

Vous volez à Fribourg ! En vain la Peironie * 

Vous difait, „ Arrêtez, ménagez votre vic} 

„ Il vous faut du régime, & non des foins guerriers’; 

„ Un Héros peut dormir couronné de lauriers. 

Le zèle a beau parler , vous n’avez pû le croire. 

Rebelle aux Médecins , & fidèle à la gloire , 

Vous bravez l’ennemi, les aflauts, lesfaifons. 

Le poids de la fatigue & le feu des canons. 

Tout l’Etat en frémit, & craint votre courage. 

Vos ennemis, grand Roi, le craignent davantage: 

Ah , n’éfraiez que Vienne , & raflïirez Paris ! 

Rendez , rendez la joye à vos peuples chéris : 

Rendez- nous ce Héros , qu’on admire & qu’on aime. 

Un Sage nous a dit, que le feul bien fuprème. 

Le feul bien, qui du moins rcflemble au vrai bonheur. 
Le feul digne de l’homme , efi: de toucher un cœur. 

Si ce Sage eut raifon , fi la Philofophie 
Plai;a dans l’amitié le charme de la vic , 

I Qiiel 

♦ Premier Chirurgien du Roi. 
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Quel eft donc juftes Dieux! le deftin d’un bon Roi, 
Qui dit , fans fe dater , tous les cœurs font à moi ! 

A cet empire heureux qu’il eft beau de prétendre ! 

Vous qui le polfédez, venez, daignez entendre. 

Des bornes de VAlface aux remparts de Paris, 

Ce cri que l’amour fcul forme de tant de cris. 

Accourez , contemplez ce peuple dans la joie , 

Bénilfant le Héros que le Ciel lui renvoie. 

Ne le voyez-vous pas , tout ce peuple à genoux , 

Tous ces avides yeux qui ne cherchent que vous, 

Tous nos cœurs enflammes volant fur notre bouche? 
C’eft-là le vrai triomphe , & le feul qui vous touche. 

Cent Rois au Capitole en efclaves traînés , 

Leurs villes , leurs tréfors , & leurs Dieux enchaînés , 
Ces chars étincelans , ces Prêtres , cette armée , 

Ce Sénat infultant à la terre oprimée , 

Ces vaincus envoyés du fpeélacle au cercueil , 

Ces triomphes de Rome étaient ceux de l’orgueil: 

Le vôtre eft de l’amour , & la gloire en eft pure ; 

Un jour les éfàçait, le vôtre à jamais dure : 

Ils éfraiaient le monde , & vous le ralfùrez : 

Vous, l’image des Dieux, fur la terre adorés; 

Vous, que dans l’âge d’or elle eût choilî pour Maître. 

> Goûtez les jours heureux que vos foins font renaître. 
Que la paix floriflante embellilfe leur cours j 
Afiirr fait des jours brillans , la paix fait les beaux jours. 
Qii’elle vole à la voix du vainqueur qui l’appelle , 

Et qui n’a combattu -que pour nous & pour elle. 

■ X. Novembre 1744. ^ 3 LET- 
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A SON ALTESSE SERENISSIME 

MADAME 

LA DUCHESSE DU MAINE, 

Sur la vi&oire remportée par le Roi à Lawfelt. 

A Ugtiftc fille & mère de Héros , 

Vous ranimez ma voix faible & caflee. 

Et vous voulez que ma Mufe lalTée , 

Comme Louis, ignore le repos. 

D’un crayon vrai, vous m’ordonnez dépeindre 
Son cœur modefte , & Tes brillans exploits , 

Et Cumberland, que l’on a vu deux fois 
Chercher ce Roi , l’admirer & le craindre : 

ATais des bons vers l’heureux tçms cft paiTé -, 

L’art des combats eft l’art où l’on excelle: 

Notre Alexo}tdre en vain cherche un Apelle ; 

Louis s’élève, & le fiécle eft baiflo. 

De Fontenoy le nom plein d’harmonie 
Pouvait au moins féconder le génie : 

Boileau pâlit au feul nom de Woerdetii 
Que dirait-il, fi non loin à'Helderen, 

. Il eût fallu fuivre entre les deux Netbes 
Bathiani fi fqavant en retraites. 
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Avec d’EJIrée à Rofinal s’avancer ? 

La gloire parle, & Louis me réveille; 

Le nom du Roi charme toujours l’oreille ; 

Mais que Laxvfelt eft rude à prononcer ! 

Et quel befoin de nos panégiriques , 

Difcours en vers , épitres héroïques , 

Enregiftrés vifés par Crébillon * 

Signes t Marville, & jamais Apollon? 

De votre fils je connais l’indulgence,- 
Il recevra fans couroux mon encens ; 

Car la bonté, la fœur de la vaillance. 

De vos ayeux palTa dans vos enlans ; 

Mais tout ledleur n’eft pas 11 débonnaire ; 

Et fi j’avais, peut-être téméraire, 

Repréfenté vos fiers carabiniers 

Donnant l’exemple aux plus braves guerriers. 

Si je peignais ce foutien de nos armes , * 

Ce petit-fils, ce rival de Condé, 

Du Dieu des vers fi j’étais fécondé, 

. Comme il le fut par le Dieu des allarmcs. 

Plus d’un cenfeur , encor avec dépit, 

M’aceuferait d’en avoir trop peu dit. 

Très-peu de gré, mille rrairs de fatire. 

Sont le loyer de quiconque ofe écrire; 

T 4 Mais , 

♦ Mr. Crébillon de l’Acadé- tés à la Police, 
mîe Françaife, examinateur des 't Mr. Ftydau de Marville 
écrits en une feuille préfen- alors Lieutenant de Police. 
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Mais, pour font Prince, il faut favoir fouffrir 
Il eft partout des rifqucs à courir -, 

Et la cenfure, avec plus d’injullice. 

Va tous les jours acharner fa malice 

Sur des Héros , dont la fidélité 

L’a mieux fervi , que je ne l’ai chanté. 

Allons , parle z , ma noble Académie , 

Sur vos lauriers êtes-vous endormie ? 
Repréfentez ce Conquérant humain , 

Offrant la paix le tonnerre à la main : 

Ne louez point , Auteurs , rendez juftice î 
E t comparant aux fiéejes reculés 
Le fiécle heureux , les jours dont vous parlez , 
Liiez Céfar , vous connaîtrez Maurice. * 

Si de l’Etat vous aimez les vengeurs. 

Si la patrie eft vivante en vos cœurs , 

Voyez ce Chef, dont l’adlive prudence 
Venge à la fois Gène^, Parme & la fVance ; 
Chantez Bellisle ; élevez dans vos vers . . 
Un monument au généreux Bouflers-, i 
Il eft d’un fang qui fut l’appui du Trône ; 

Il eût pu l’être J & la faulx du trépas 
Tranche fes jours échapés à Bellone 
Au fein des murs délivrés par Ton bras. 

Mais quelle voix affez forte , affez tendre , 
Saura gémir fur l’héroïque cendre 



Klmke Comte de Saxe,' 



LA DUCHESSE DU MAINE. 



De ces Héros que Afcn's priva du jour , 

Aux yeux d’un Roi , leur père & leur amour 
O vous furtout, infortuné Bavkre , 

Jeune Froulay , fi digne de nos pleurs , 

Qui cliantera votre vertu guerrière? 

Sur vos tombeaux qui répandra des fleurs? 

Anges des Cicux, Puiflances immortelles. 
Qui préfidez à nos jours paflagers. 

Sauvez Lautrec , au milieu des dangers ; ‘ 
Mettez Ségnr k l’ombre de vos ailes v 
Déjà Raticpnx vit déchirer fon flanc:’ ’ 
Ayez pitié de cet âge fi tendre ; 

Ne verfcz pas les reftes de ce fang , 

Qiie pour Loitïs il bride de répandre ; 

De cent guerriers couronnez les beaux jours 
Ne frapez pas Bonac & d'Auheterre , 

Plus accablés fous de cruels fecours, 

Que fous les coups des foudres de la guerre 
Mais, me dit-on, faut-il à tout propos 
Donner en vers des liftes de Héros? 

Sachez qu’en vain l’amour de la patrie 
Diéle vos vers , au vrai feul confacrés ; 

On flate peu ceux qu’on a célébrés , 

On déplait fort à tous ceux qu’on oublie. 
Ainfi toujours le danger fuit mes pas; 

Il faut livrer prefqu’autant de combats , 
Qu’en a caufé fur l’onde , & fur la terre , 
Cette balance utile à l’Angleterre. 
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Ccflcz , cefTez , digne fang de Bourbon , 
De ranimer mon timide Apollon, 

Et lailfez-moi tout entier à THiftoire; 

C’eft là qu’on peut, fans génie & fans art. 
Suivre Louis de l’Efcaut jufqu’au Jart: 

Je dirai tout, car tout eft à fa gloire: 

Il fait la mienne, & je me garde bien 
De relTembler à ce grand Satirique * , 

De fon Héros difcret Hiftorien, 

Qui pour écrire un beau panégirique 
Fut bien payé, mais qui n’écrivit rien. 

^ BoiUau. 
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L e Cardinal, Oracle de la France, , 

Non ce Mentor , qui gouverne aujourdhui ‘ 

Mais ce Nejlor, qui du Pinde eft l’appui. 

Qui des favans a pafl’é l’elpérance , 

Qui les foutient , qui les anime tous , 

Qui les éclaire, & qui régne fur nous 
Par les attraits de fa douce éloquence ; 

Ce Cardinal, qui lur un nouveau ton. 

En vers Latins fait parler la fagefle , 

Réunifiant Virgile avec Pigton , 

Vengeur du Ciel & vainqueur de Lucrèce b. 

Ce 

a Cet ouvrage fiat compofô h UAnti-Lucrèce n’avait point 
en i7ji. Tl en a ^té fait plu- encor été imprimé. Mais on en / 

fieurs éditions; celle-ci efi in- connaiiTait quelques morceaux, 
comparablement la meilleure la & cet ouvrage avait une trésr 
plus ample & la plus coneâ«i grande réputation. 
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Ce Cardinal enfin, que tout le monde doit recon- 
naître à ce portrait , me dit un jour , qu’il voulait que 
j’allairc avec lui au Temple du Goût. C’eft un féjour , 
me dit-il , qui reflènible au Temple de l’Amitié , dont 
tout le monde parle, où peu de gens vont, & que la 
plùpart de ceux qui y voyagent n’ont prefque jamais 
bien examiné. 

Je répondis avec franchife. 

Hélas î je connais aflèz peu 
Les loix de cet .aimable Dieu; 

Mais je fai, qu’il vous favorife. 

Entre vos mains il a remis 
Les clefs de fon beau Paradis; 

Et vous êtes, à mon avis, ' 

Le vrai Pape de cette Eglife. 

Mais de l’autre Pape & de vous 
( Dût Rome le mettre en couroux ) 

La dilférence eft bien vifible; 

Car la Sorbonne ofe allïirer. 

Que le Saint Père peut errer, 

Chofe, à mon.fens, aflcz polllble : 

Mais pour moi , quand je vous eiitens , 

D’un ton fi doux & lî plaufible. 

Débiter vos difcours brillans. 

Je vous croirais prefque infaillible. 

Ah; me dit-il , l’infaillibilité eft à Rome pour les cho- 

fes 
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fes qu’on ne comprend point , & dans le Temple du 
Goût pour les chofcs que tout le monde croit entendre. 
Il faut abfolument que vous veniez avec moi. Mais , 
infiftai-je encore , lî vous me menez avec vous , je m’en 
vanterai à tout le monde. 

Sur ce petit pèlerinage^ 

Aulîî-tôt on demandera 

Que je compofe un gros ouvrage. 

Voltaire fimplement fera 
Un récit court, qui ne fera 
Qu’un très-frivole badinage. 

Mais Ton récit on frondera } 

A la Cour on murmurera ; 

Et dans Paris on me prendra 
Pour un vieux conteur de voyage, 

Qui vous dit, d’un air ingénu. 

Ce qu’il n’a ni vû ni connu. 

Et qui nous ment à chaque page. 

Cependant , comme il ne faut jamais fe refufer un plaî- 
fir honnête , dans la crainte de ce que les autres en pou- 
ront penfer, je fui vis le guide, qui me faifait l’honneur 
de me conduire. 

Cher Rotelin * , vous fûtes du voyage , 

Vous, que le goût ne celfe d’infpirer, 

) Vous 

* L’Abbé de Rotelin de i’Acade'mis Françaife. 
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Vous dont Teiprit fi délicat, fifage, 

Vous, dont l’exemple a daigné me montrer 
Par quels chemins on peut, fans s’égarer. 
Chercher ce goût, ce Dieu que dans cet âge 
Maints beaux-efprits font gloire d’ignorer. 

Nous rencontrâmes en chemin bien des obftacles. D’a- 
bord nous trouvâmes Mrs. Baldiis , Scioppins, Lexicocraf- 
fus, Scriblerius, une nuée de Commentateurs qui refti- 
tuaient des palfagcs , & qui compilaient de gros volu- 
mes à propos d’un mot qu’ils n’entendaient pas. 



La j’apperçus les Daciers c , les Sciurimifes d. 

Gens hérilfcs de favantes fadaifes , 

Le teint jauni , les yeux rouges & fecs , 

Le 



t Dacier avait une littérature 
fort grande ; il connaiflait tout 
des Anciens , hors la grâce & la 
fineHê : fes Coiumentaires ont 
partout de l'érudition, & jamais 
de goût ; il traduit grollié* 
rement les dc'licateflès d'H»- 
race. 

Si Horace dit à fa maîtrelTe : 
Mifcri , quibus imentata nitij'. 
Dacier dit; Malheureux ceux qui 
fe laip'ent attirer par cette ion ace , 
fani vous connaStre. Il traduit: 
Aiinr efl hibenium , n»Bc pede /i- 
hero pitifanda tellas'. Cejl à pré- 
sent qu'il faut boire, Ù" que fans 
rien craindre il faut danfer de tou- 
te fa force. Mox junioret quetrit 



adultéras; Elles ne font pat plutôt 
mariées , quelles cherchent de nou- 
veaux galant. Mais quoiqu’il dé- 
figure Horace , & que fes notes 
foient d’un favant peu fpirituel, 
fon livre ell plein de recherches 
u.dles, & on loue lôn travail, 
en voyant Ibn peu de génie.* 
d Suitmaife ell un Auteur la- 
vant qu’on ne lit plus guères. Il 
commence ainfi fa dcfenlé du 
Roi d’Angleterre Chartes I. „ An- 
„ glais , 'qui vous renvoyez les 
„ têtes des Rois comme des bal- 
„ tes de paumes , qui jouez à la 
„ boule avec des couronnes , &C 
„ qui vous lèrvez de fceptrei 
,, comme de marottes, 
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Le dos courbé fous im tas d’ Auteurs Grecs 
Tous noircis d’encre, & Coéffcs de poulîîére. 

Je leur criai de loin, par la portière: 

N’allez-vous pas dans le Temple du Goût, 

Vous décraffer ? Nous , Meilleurs ? Point-dû-tôut. 

Ce n’eft pas là , grâce au Ciel , notre étude : 

Le goût n’eft rien : nous avons l’habitude 
De rédiger au long , de point en point , 

Ce qu’on penfa ; mais nous ne penfons point. 

1 ‘ ■ i. 

Après cet aveu ingénu, ces Meilleurs voulurent abfo- 
lument nous faire lire certains paffages de Diüfys de Crè~ 
/f, & de Métrodore de Lampfaque , que Scaliger avait 
eftropiés. Nous les remerciâmes de leur courtoifie , & 
nous continuâmes notre chemin. Nous n’eümes pas fait 
cent pas , que nous trouvâmes un homme entouré de 
Peintres , d’Architeéles , de Sculpteurs , de Doreurs , de 
faux connallfeHrs , de flateurs. Ils tournaient le dos au 
Temple du Goût. !'■' . 

D’un air content l’orgueil fe repofaitj. ■ r 
Se pavanait fur fon large vilage ; f . ’i 
Et mon Crajfus, tout en ronflant difa^tf . > 

J’ai beaucoup d’or, de l’efprit davantage.:.' 

Du goût, Alellieurs, j’en fuis potirvù furtout: 

Je n’appris rien, je me connais à tout: 

Je , fuis un aigle en confcil , en affaires : 

Malgré les vents, les rocs les corfaires,, 
Mélanges, ^ . J’^ 
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J’ai dans le port fait aborder ma nef : 

Partant il faut qu’on me bâtifle en bref 
Un beau palais , fait pour moi } c’eft tout dire 
Où tous les Arts foieiit en foule entalïes. 

Où tout le jour je prétens qu’on m’admire. 
L’argent eft prêt , je parle , obéilfez. 

Il dit, & dort. Aulfi-tôt la canaille 
Autour de lui s’évertuë & travaille. 

Certain maqon en Vitrnve érigé. 

Lui trace un plan d’ornemens furchargé i 
Nul veftibule, encor moins de façade; 

Mais vous aurez une longue enfilade ; 

Vos murs feront de deux doigts d’épaiflèur; 
Grands cabinets , fallon fans profondeur ; 
Petits trumeaux, fenêtres à ma guife. 

Que l’on prendra pour des portes d’églifej 
Le tout boifé , verni , blanchi , doré , 

Et des badauts à coup fur admiré. 

Réveillez- vous , Monfeigneur, je vous prie 
Criait un Peintre ; admirez l’indudrie 
De mes talens ; Raphaël n’a jamais 
Entendu l’art d’embellir un palais. 

C’eft moi qui fais annoblir la nature : 

Je couvrirai platfonds , voûte , voulfure , 

Par cent magots travaillés avec foin, 

D’un pouce ou deux , pour être vus de loin. 

CraJJus s’éveille; il regarde, il rédige; 

A tort, à droit, régie, approuve, corrige. 

A fes côtés, un petit curieux. 
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Lorgnette en main, difait : Tournez les yeux, 

Voyez ceci , c’eft pour votre chapelle: 

Sur ma parole achetez ce tableau , 

C’eft Dieu le Père, en fa gloire éternelle. 

Peint galamment dans le goût du e Vateau. 

Et cependant un fripon de Libraire , 

Des beaux-efprits écumeur mercenaire. 

Tout Bellegarde à fes yeux étalait, 

Gacon, le Noble, & jufqu’à Des-Fo}itaines , 

Recueils nouveaux, & journaux à centaines: 

Et Monfeigneur voulait lire, & bâillait. 

Je crus en être quitte pour ce petit retardement , & que 
nous allions arriver au Temple, fans autre mauvaife for- 
tune j mais la route eft plus dangereufe que je ne pen- 
fais. Nous trouvâmes bientôt une nouvelle embufeade. 

C’était un concert que donnait un homme de robe , 
fou de la mufique qu’il n’avait jamais apprife, & enco- 
re plus fou de la mufique Italienne, qu’il ne connailTàit 
que par de mauvais airs inconnus à Rome , & eftropiés en 
France par quelques filles de l’Opéra. 

Il fàifait exécuter alors un long récitatif Français , mis 
en mufique par un Italien , qui ne favait pas notre lan- 
gue. En vain on lui remontra , que cette clpèce de mu- 

V 2 . fique, 

e Vateau eft un Peintre Fia- tes figures qu’il a deffinées, Sc 

mand, qui a travaillé à Paris, qu’il a très- bien groupe'esj irais 

où il eft mort il y a quelques il n’a jamais rien fait de grand, 
années. U a réuffi dans les pedL- il en était incapable. 
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fique , qui n’cft qu’une déclamation notée , cft néceflai- 
renient aflervie au génie de la Langue , & qu’il n’y a 
rien de fi ridicule que des fcènes Françaifes chantées à 
l’Italienne , fi ce n’eft de l’Italien chanté dans le goût 
Français. 

La nature féconde , ingénieufe & fage , 

Par Tes dons partagés ornant cet Univers, 

Parle à tous les humains, mais fur des tons divers. 
Ainfi que fon efprit, tout peuple a fou langage. 

Ses Tons & fes accens , à là voix ajuftés , 

Des mains de la nature exaélement notés : 

. L’orelUe heurcufe & fine en fcnt la dilFércnce. 

Sur le tondes Français il faut chanter en France. 

Aux loix de notre goût Lully fut fe ranger i 
Il embellit notre Art au-lieu de le changer, 

A CCS paroles judicieufes, mon homme répondit en fe- 
couant la tête: Venez, venez, dit - il , on va vous don- 
ner du neuf. Il fallut entrer, & voilà fon concert qui 
« 

éommencc. 

Du grand Lully vingt rivaux fanatiques, j 
Plus ennemis de l’art & du bon-fens. 

Défiguraient , fur des tons glapilfans , 

Des vers Français, en fredons Italiques j 
Une bégueule en lorgnant fe pâmait, 

Et certain fat, yvre de fa parure. 

En fc mirant chevrotait , fredonnait i ‘ 

' ' ■ ‘ . Et 



Dici" 
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Et de l’index battant faux la mefure , 

Criait , Bravo , lorfquc l’on détonnait. 



Xous fortîmcs au plus vite : ce ne fut qu’au-travers 
de bien des avanturcs pareilles que nous arrivâmes en- 
fin au Temple du Goût. 



Jadis en Grèce on en pofa 
Le fondement ferme & durable ; 

Puis jufqu’au Ciel on exhaulfa 
Le faite de ce Temple aimable. 
L’Univers entier l’encenfa ; 

Le Romain longtems intraitable. 

Dans ce lejour s’apprivoifa. 

Le Mufulman , plus implacable , 
Conquit le Temple, le rafa. 

En Italie on ramalTa 
Tous les débris , que l’infidèle 
Avec fureur en difperfa. 

Bientôt François Premier of» 

En bâtir un fur ce modèle. 

Sa poftérité méprifa 
Cette architeélure fi belle. 

Ejchilien vint, qui répara 

Le Temple abandonné par elle. ^ 

Louis LE Grand le décora: 

Colbeh-t, fon Miniftre fidèle. 

Dans ce Sanduaire attira 

V 3 



Des 
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Des beaux-Arts la troupe Immortelle. 
L’Europe jaloufe admira 
Ce Temple en fa beauté nouvelle. 

Mais je ne fai s’il durera. 

Je pourais décrire ce Temple , 

Et détailler les orncmens 
Que le voyageur y contemple ; 

Mais n’abufons point de l’exemple 
De tant de faifeurs de romans. 

Surtout fuyons le verbiage 
De Monfleur de Félibien , 

Qui noyé éloquemment un rien 
Dans un fatras de beau langage. 

Cet édifice précieux 

N’en: point chargé des antiquailles, 

Que nos très-Gotique# ayeux 
Entalfaicnt autour des murailles 
De leurs temples, groffiers comme eux. 
Il n’a point les défauts pompeux 
De la chapelle de Verfaille, 

Ce colifichet faftueux, 

Qi]i du peuple éblouit les yeux. 

Et dont le connaifleur fe raille. 



Il eflr'plus aifé de dire, ce que ce Temple n’eft pas, 
que de faire connaître ce qu’il eft. J’ajoûterai feulement 
en général , pour éviter la difficulté : 

Simple en était la noble architedure , 

Cha. 
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Chaque ornement, à fa place arrêté, 

Y femblait mis par la néceffité ; 

L’art s’y cachait fous l’air de la nature ; 

L’œil fatisfait embraifait fa ftrudture , 

Jamais furpris , & toujours enchanté. 

Le Temple était environné d’une foule de Virtuoles, 
d’Artiftes & de Juges de toute efpèce, qui s’efforçaient 
d’entrer, mais qui n’entraient point: 

Car la Critique , à l’œil févère & jufte , 

Gardant les clefs de cette porte augufte. 

D’un bras d’airain fièrement repouflhit 
Le peuple Goth , qui fans celfe avançait. 

Oh ! que d’hommes confidérables , que de gens du bel 
air , qui préfident fi impérieufement à de petites fociétés , 
ne font point reçus dans ce Temple ! malgré les dîners 
qu’ils donnent aux beaux efprits , & malgré les louanges 
qu’ils reçoivent dans les journaux. 

On ne voit point dans ce pourpris , 

Les cabales toujours mutines 
De ces prétendus beaux-efprits , 

Qu’on vit Ibutenir dans Paris 
Les Pradcms & les f Scuderis, 

V 4 Con- 

f Seuderiétûtt comme de rai- nettaït fort au-deiTus de cepdre 
fon , ennemi déclaré de Comeil- du Théâtre. Il y a encore un 
fr. U avait une cabale qui le mauvais ouvrage de Sarrazin y 

fait 
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. Contre les immortels écrits 
Des Corneilles & des Racines. 

On repouflait aulTi rudement ces cilnemis obfcurs de 
tout mérite éclatant , ces infeéles de la fociété, qui ne 
font aperqus que parce qu’ils piquent. Ils auraient en- 
vié également Racroy au grand Condé, Daiain à Villars, 

& Polieu&e à Corneille. Ils auraient exterminé le Erwi, 
' * ' 

pour avoir fait le tableau de la famille de Darius. Ils ont 
forcé le célèbre le Moine à fe tuer , pour avoir fait l’ad- 
mirable fallon Heraile.'t Ils ont toujours dans les mains 
la cigué, que leurs pareils firent boire à Socrate. 

L’orgueil les engendra dans les flancs de l’envie, 
L’intérêt, le foupçon, l’infame calomnie, 

Lt -fûuvent les dévots , monftres plus odieux , ' 
Entr’ouvrent en Iccret , d’un air myltérieux , . 

Les portes des palais, à leur i cabale impie. • • ' 

- C’eft-là ^ue d’un Afidas ils fafeinent les yeux. > 
Un fàt* leur applaudit, un méchant les appuyé ; • 

Le mérite indigné, qui fe tait devant eux, 

Verfe'en fseret des pleurs que le tems feulelTuye. 

' ' Ces 

fait pour prouver que je; ne fai cas .qu’on eût tu^ cinq portier* 
quelle pièce de Scuden, nom- aux C/dx & aux Horacei. 
me'e l'Amcur Tyrannrtfue , dtdit , A J’e'gard de Pradon , on lait, 
lechef-d'œuvre de la fçèiiq Fran- que fa Phtdre fut d’abord beau- 
çailê. Ce Siuderi le vantait, qu’il coup mieux reçue que celle de 
y avril eu. quatre portiers tués à Rac'n.’, ^ qu’il fallut du tems 

une de Ips pièces , & il difau pour faire céder la cabale au 
qu’ii ne céderait à Cornettir, qu’en mérite. 
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Ces lâches pcrfécuteurs s’enfuirent en voyant paraî- 
tre mes deux guides. Leur fuite précipitée fît place à un 
fpeélacle plus plaifaut ; c’était une foule d’Ecrivains de 
tout rang , de tout état & de tout âge , qui grataient à 
la porte , & qui priaient la Critique de les lailfcr entrer. 
L’un apportait un Roman Mathématique ; l’autre une 
harangue à l’Académie ; celui-ci venait de compofer une 
Comédie Métaphyfique ; celui-là tenait un petit recueil 
de Tes Poéfies, 'imprimé depuis longtems mcoo'u/Vô, avec une 
longue approbation & un privilège g. Cet autre venait 
préfenter un Mandement en ftile précieux , & était tout 
furpris, qu’on fe mit à, rire au-lieu de lui demander fa 
bénédiction. „ Je fuis le révérend Père Abertiu Garaf- 
njtis, difait un Moine noir,,, je prêche mieux que Bour~ 
„ daloite-, car jamais Bourduloue ne fît brûler de livres j & 
„ moi )’ai déclamé avec tant d’éloquence contre Pierre 
„ Bayle, dans une petite province toute pleine d’cfprit. 
„ J’ai touché tellement les auditeurs, qu’il y en eut fi.x 
„ qui brûlèrent chacun leur Bayle. Jamais l’éloqiicncc 
„ n’obtint un fi beau triomphe. Allez, Frère Garajfus , 
lui dit la Critique, „ allez barbare ; Portez du Temple du 
„ Goût j fbrtez de ma préfencc , Vîfigot moderne , qui 
„ avez infulté celui que j’ai infpirc. J’aporte \ci Marie à 
la Cnqne, difait un homme fort grave i Allez fouper 
avec elle , répondit la Déelfe. 

Un 

g Beaucoup <le mauvais livres imprimés avec des approbations 
pleines d'e'loges. 
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Un raifonneur avec un fàuflet aigre , 

Criait, Meilleurs, je fuis ce Juge intègre. 

Qui toujours parle, argué & contredit; 

I Je viens fiffler tout ce qu’on applaudit. 

Lofs la Critique apparut , & lui dit : 

Ami Bardou, vous êtes un grand Maitrc; 

Mais n’entrerez en cet aimable lieu. 

Vous y venez pour fronder notre Dieu; 

Contentez vous de ne le pas connaître. 

Mr. Bardou fe mit aldrs à crier: Tout le monde cft 
trompé, & le fera. Il n’y a point de Dieu du Goût, & 
voici comme je le prouve. Alors il propofa , il divifa , 
il fubdivifa, il diftingua, il réfuma; perfonne ne l’écouta, 
& l’on s’empreliàit à la porte plus que jamais. 



Parmi les flots de la foule infenfée , 

De ce parvis obftinément chalfée. 

Tout doucement venait ia Motte Hotidard, 
Lequel difait d’un ton de papelard ; 

Ouvrez , MeJJîeurs , c'efl mon Oedipe en profe h. 
Mes vers font durs, d! accord, mais forts de chofe. 



De 



h Houiard de la Matte fit en 
'1718 un Oedipe en profe , & 
un Oedipe en vers. \ l’égard de 
(bn Oedipe en profe. peribnne , 
que je lâche , n’a pu le lire. Son 
Oedipe en vers fut joué trois fois. 
Il etr imprimé avec lès autres 
au vres dramatiques, Sc l’Auteur 



a eu foin de mettre dans un a- 
TercilTement, que cette pièce a 
été interrompue au milieu du 
plus grand fuccès. Cet Auteur a 
fait d’autres ouvrages efHmés , 
quelques Odes très- belles , de jo- 
lis Opéra , & des di/Teradons 
très-bien écrites. 
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De grâce ouvrez ; je veux à Defpréaux , 

Contre Us vers , dire avec goût deux mots. 

La Critique le reconnut à la douceur de fon maintien 
& à la dureté de Tes derniers vers , & elle le laiilà quel- 
que tems entre Perrault & Chapelain , qui allégeaient la 
porte depuis cinquante ans, en criant contre Virgile. 

Dans le moment arriva un autre verfificateur , foute- 
nu par deux petits Satyres , & couvert de lauriers & de 
chardons. 

Je viens , dit-il i , pour rire & pour m’ébattre , 

Me rigolant, menant joyeux déduit. 

Et jufqu’au jour fàifant le diable à quatre. 

Qu’eft-ce que j’entens-là, dit la Critique ? C’eft moi, 
reprit le rimeur. J’arrive d’Allemagne pour vous voir , 

& j’ai pris la faifon du printems : 

Car les jeunes Zéphirs , de leurs chaudes haleines 
Ont fondu l’écorce des eaux k. 

« 

Plus il parlait ce langage, moins la porte s’ouvrait. ' i 

Quoi! l’on me prend donc, dit-il, 

Pour / une grenouille aquatique. 

Qui du fond d’un petit thorax, '' 

Va 

P yen de Reujfeeu. h Ven de Roaffeau. I Id. ibid. 

4 

I 

> 

I 

! 

1 

I 
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Va chantant pour toute mufique , 

Brekeke , kake , koax , koax , koax ? 

Ah 1 bon Dieu , s’écria la Critique ! quel horrible jar- 
gon ! elle ne put d’abord reconnaître celui qui s’expri-. 
mait ainfi. On lui dit que c’était Roujfeau , dont les Mu- 
les avaient changé la voix, en punition de fes méchan- 
cetés : elle ne pouvait le croire , & refufait d’ouvrir. 

Elle ouvrit pourtant en faveur de fes premiers vers ; 
mais elle s’écria. 

O vous , Melïïeurs les beaux efprits ! 

Si vous voulez êtres chéris 
Du Dieu de la double montagne , 

I Et que toujours dans vos écrits , 

Le Dieu du Goût vous accompagne , 

Faites tous vos vers à Paris ; 

Et n’allez point en Allemagnè. 

Puis me faifant aprocher , elle me dit tout bas , Tu le 
connais : il fut ton eimemi , & tu lui rens juftice. 

■ 

Tu vis fa Mufe indiférente , 

Entre l’autel & le fagot. 

Manier d’une main favante 
De David la harpe impofante’, 

Et le flageolet de Marot. 

Mais n’imite pas la faiblefle 
Qu’il eut de rimer trop longtems. 
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Les fruits des rives du Permefle 
4 Ne croilfent que dans le printems j 
Et la froide & trille vieillelfe 
N’ell faite que pour le bon fens. 

Après avoir donné cet avis , la Critique décida , que 
Rotijfeati paflerait devant At Motte, en qualité de verfifica- 
teurj mais que la Motte aurait le pas, toutes les fois 
qu’il s’agirait d’efprit & de raifon. 

Ces deux hommes fi difierens n’avaient pas fait qua- 
tre pas , que l’un pâlit de colère , Sc l’autre trelTaillit de 
joie à l’afped d’un homme , qui était depuis longtems 
dans ce Temple, tantôt à une place, tantôt à une autre. 

C’était le diferet Yontenelle, 

Qui par les beaux-Arts entouré, 

Répandait fur eux , à fon gré , 

Une clarté douce & nouvelle. 

D’une planète , à tire d’aile , ' 

En ce moment il revenait 
Dans ces lieux où le goût tenait 
Le fiége heureux de fon Empire. 

Avec Qtivmut il badinait } ' i 

Avec Mairan il raifonnait } , 

D’une main légère il prenait 
Le compas, la plume & la lire. 

Eh quoi ! cria EjouJfeim , je verrai ici cet homme con- 
tre qui j’ai fait tant d’epigrammes ? Quoi ! Le bon goût 
, I fouf- 
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foufFrira dans fon Temple l’auteur des Lettres du Ch. 
d'Her.**, d’une Pajpon iT Automne, d’un Clair de Lu- 
ne, d’un RjiiJfeau Amant de la Prairie, de la Tragédie 
d’AJpar, d'Endymion, ^c. Eh non, dit la Critique} ce 
n’eft pas l’auteur de tout cela que tu vois , c’ell celui 
des Mondes , livre qui aurait dû t’inftruire , de Jl^étis & 
de Pelée, Opéra qui excite inutilement ton envie; de 
rmjloire de P Académie des Sciences, que tu n’ès pas à 
portée d’entendre. 

Roujfeau alla faire une épigramme, & Fontenelle le re- 
garda, avec cette compalîion philofophique qu’un efprit 
éclairé & étendu ne peut s’empêcher d’avoir pour un 
homme qui ne fait que rimer , & il alla prendre paifible- 
ment fa place entre Lucrèce & Leibnitz m. Je demandai, 
pourquoi Leibnitz était là ? On me répondit que c’était 
pour avoir fait d’aflez bons vers Latins , quoiqu’il fût 
Métaphyficien & Géomètre} & que la Critique le fouffrait 
en cette place, pour tâcher d’adoucir, par cet exemple, 
l’efprit dur de la plupart de fes confrères. 

Cepen- 



m Leibnitz, né à LeipCck le 
1} Juin 166^. mort à Hano* 
vre le 14. Novembre 1716. Nul 
homme de lettres n'a fait tant 
d’honneur à l’Allemagne. Il était 
plus univerfelque Nrunon, quoi- 
qu’il n’ait peut-être pas été fî grand 
Marhématiden. Il joignait i une 
profonde étude de toutes les par- 
ties .de la Phyüque, un grand 
goût pour les belles- leuiet } U 



iltifàit même des vers Français. 
Il a paru s’égarer en Métaphy- 
fique} mais il a cela de commun 
avec tous ceux qui ont voulu fai- 
re des (ydêmes. Au refie, il dut 
fâ fortune à fâ réputation. Il 
jouifTait de groffes penfîons de 
l’Empereur d’Allemagne, de ce- 
lui de Mofcovie , du Roi d’An- 
gleterre , 3c de plufieuis autres 
Souverains. 
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Cependant la Critique fe tournant vers l’Auteur des 
Mondes, lui dit; Je ne vous reprocherai pas certains ou- 
vrages de votre jeuneife, comme font ces Cyniques ja- 
loux i mais je fuis la Critique , vous êtes chez le Dieu du 
Goût , & voici ce que je vous dis de la part de ce Dieu, 
du public, & de la miennej car nous fommes, à la longue, 
toujours tous trois d’accord: 

Votre Mufe fage & riante 
Devrait aimer un peu moins l’art } 

Ne la gâtez point par le fard , 

Sa couleur efl; aiTez brillante. 

A l’egard de,La«-fCf , il rougit d’abord en voyant le 
Cardinal fon ennemi ; mais à peine l’eut-il entendu par- 
ler, qu’il l’aima. Il courut à lui, & lui dit en très-beaux 
vers Latins , ce que je traduis ici en aflez mauvais vers 
Français. 

Aveugle que j’étais, je crus voir la nature; 

Je marchai dans la nuit, conduit par Epiettre. 
J’adorai , comme un Dieu , ce mortel orgueilleux, 
Qiû fit la guerre au Ciel, & détrôna les Dieux. 
L^ame ne me parut qu’une faible étincelle. 

Que l’inftant du trépas dillîpe dans les airs. 

Tu m’as vaincu , je cède , & l’ame eft immortelle, 
Auill-bien que ton nom , mes écrits , & tes vers. 



Le Cardinal répondit à ce compliment très flateiur dans 



320 LE TEMPLE DU GOUT. 

la langue de Lucrèce. Tous les Poètes Latins qui étaient 
là, le prirent pour un ancien Romain, à fon air & à 
fon ftilcj mais les Poètes Français font fort fâchés qu’on 
falTe des vers dans une langue qu’on ne parle plus , & 
difent que puifque Lucrèce , né à Rome , embellüTait Epi- 
aire en Latin , fon adverfaire né à Paris , devait le com- 
battre en Français. Enfin , après beaucoup de ces retar- 
demens agréables, nous arrivâmes jufqu’à l’Autel , & jus- 
qu’au Trône du Dieu du Goût. 

Je vis ce Dieu qu'en vain j’implore. 

Ce Dieu charmant que l’on ignore. 

Quand on cherche à le défihir,- 

" Ce Dieu qü’On ne fait point fervir. 

Quand avec fcrüpule on l’adore, 

Qiie /a Fonfiiiwé Elit leiitir, ' " ! 

' Et que Vadius cherche encore. ' ' 

Il fc plaifait à confulter ^ 

Ces grâces fimplcs & naives, / 

Dont la France doit fe vanter.j . < 

. , , Ces grâces piquantes & viv^ ^ 

. Que les Nations attentives . , 

.-..j ’i / , - . - . ^ . .J . 

I Voulurent fou vent imiter i ; 

Qui de l’art ne font point captives,-, .( ; 

■ Qui régnaient jadis à la Cqiiç, . . -• 

Et que la nature & l’amoipri,, . , , j.-;., 

Avaient fait naître fur nos rives : 

, . II eft toujours eaviromié .-i t - ^ i 
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De leur troupe tendre & légère , 

C’ell: par leurs mains qu’il ell orné, 

C’eft par leurs charmes qu’il fait plaire i 
Elles-mêmes l’ont couronné 
D’un diadème qu’au ParnaiTe 
Compofa jadis Apollon, 

Du laurier du divin Maron , 

Du lierre & du myrte à' Horace, 

Et des rofes Anacréon. • 

Sur fon front régne la fagelfc} 

Le fentiment & la fineife 
Brillent tendrement dans fes yeux ; 

Son air eft vif, ingénieux ; 

Il vous relïèmble enfin, Sylvie, 

A vous que je ne nomme pas , 

De peur des cris & des éclats 
De cent beautés que vos appas 
Font dellecher de jaloulie. 

Non loin de lui , Roüin dictait « 

Mélanges, ^c. X Qücl- 



n Oiarlet Roltin, ancien Rec- 
teur de rUniverfite' & Profeflèur 
Royal , eft le premier homme de 
rUnivetfiié , qui ait é crit pure- 
ment en Français pour l’initruc- 
rion de la jeunelTe, & qui ait 
recommandé l’e'tude de notre 
langue, fî ncceilàire & cepen- 
dant û négligée dans les écoles. 
Son livre du Tr.tiié des Etudes 
rerpirc le bon gotlt , 6c la laine 



littérature prefque partout; On 
lui reproche feulement de def- 
cendre dans des minuties. Il ne 
s’elt guéres éloigné du bon goût 
que quand il a voulu plailânter, 
Tom. III. pag. jof. en parlant 
de Cyrus : Auffi-tôt , dit-il , an é~ 
t^tùppe le petit Cyrus en échanfon ; 
il s'avance gravement la ferviettr 
fur l'épaule, & tenant la coupe 
délicaiermm centre trait doigts t J’ai 
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Qiielques leçons à la jeunefle, , 

Et , quoîqu’en robe , on l’écoutait , 
Chofe allez rare à fon efpèce. 

Près dc-là , dans un cabinet , 

Que 0 Girardon & le Puget 
Embellillaient de leur fculpture : 

Le PoujJhi fagement peignait/»; 

Le Brun fièrement delfinait g; 



'appréhendé) dit le peut Cyrut, 
que cette liquetir ne fiit du poifon. 
Comment celaf Oui, mon papa, 
£t en un autre endroit , en par- 
lant des jeux qu'on peut permet- 
tre aux enfans : Une halle, un bal- 
lon , un fabot , font fort de leur 
ÿotit, Deptiit le toit jtijqu'à la ca- 
•ve , tout parlait latin chez Robert 
'Etienne, Il lerait à fouhaiter, 
qu’on corrigeât ces mauvailès 
plaifânteries dans la preaue're édi. 
tion qu’on fera de cuivre, fi 
efiimable d'ailleurs. 

O Girardon mettait dans Tes 
liâmes plus de grâce, & le Puget 
plus d’exprellion. Les bains d^- 
polion lont de Girardon ; mais il 
n’a pas fait les chevaux , ils font 
«le Marfi, Sculpteur digne d’a- 
voir mêle' les travaux avec Gi- 
rardon. Le Milon ôl le gladia- 
teur ibnt du Pfigrt. 

P Le Potiffm , ne' aux A.ndelis 
en i; 94 . n’eut de maiire que 
fon génie , & quelques edampcs 
de Kaphiél, qui lui tombèrent 
■ T,:re les mains. Le déûr de eçn- 



Le 

fulter la belle namre dans les 
antiques, le fit aller à Rome, 
malgré les obitacles qu’une ex- 
trême pauvreté mettait à ce voy- 
age. 11 y fit beaucoup de chef- 
d’œuvres qu’il ne vendait que 
fept ccus pièce. Appellé en Fran- 
ce par le Sécretaire d’Etat Def- 
noyers, il y établit le bon goiU 
de la peinture : mais perfécuté 
par lès envieux, il s'en retourna 
à. Rome, où il mourut avec une 
grande réputation , & fans for- 
tune. 11 a lacrifié le coloris à 
toutes les autres parties de la 
peinture. Ses Sacremens font 
trop gris : cependant il y a dans 
le cabinet de Mr. le Duc d’Or- 
léans un ravifièment de St. Paul, 
du PotiJJtn , qui fait pendant avec 
la vifion d'Ezecbiel, de Raphaël , 
&. qui cil d’un coloris alTèz fort. 
Ce tableau n’efi point déparé du 
tout par celui de Raphaël , üc on 
les voit tous deux avec un égal 
plaifir 

q Le Brun dilciple de Vouet , 
n’a péché que dans le coloris. 

Son 
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Le Suenr eiitr’eux fe plaçait r ; 

On l’y regardait fans murmure } 

Et le Dieu , qui de l’œil fuivait 
Les traits de leur main libre & fùre , 

En les admirant , le plaignait 
De voir qu’à leur dode peinture , 

Malgré leurs efforts il manquait 
Le coloris de la nature. 

Sous les yeux , des amours badins 
Ranimaient ces touches fa vantes. 

Avec un pinceau que leurs mains 
Trempaient dans les couleurs brillantes 
De la palette de / Riibens. 

Je fus fort étonné de ne pas trouver dans le Sanc- 
tuaire bien des gens qui palFaicnt, il y a foixante ou 
quatre-vingt ans, pour être les plus chers favoris du 
Dieu du Goût. Les Pavillons, les Benferades, les Pelif- 

X 2 fins, 

r Eujiaehe le Sueur était ua 
excellent Peintre , quoiqu’il n’eüc 
point été en Italie. Tout ce qu'il 
a fait était dans le grand-goût ; 
mais il manquait enepre de beau 
coloris. 

Ces trois Peintres font à la tê- 
te de l’école Françaifê. 

f Rubeni égale le Ttiim pour 
le coloris \ mais il ell fort aii- 
deflbus de nos Peintres FraiK,ai:.' 
pour U correction du de.'Ttin. 



Son tableau de la famille d'A- 
lexandre eft beaucoup mieux co- 
loré que les batailles. Ce Pein- 
tre n’a pas un lî grand goût de 
l'antique, que le PouJJin & Ra- 
phaël ■, mais il a autant d'invention 
que Raphaël , Sc plus de vivacité 
que le Pouffitt. Les eltampes des 
batailles d'Alexandre font plus 
techcrchées que celles des ba- 
tailles de Conftanùn par Raphaël 
pat Mes Romain , 
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fom, les Segrais t, les Evremonds, les Balzacs , les 
Voitures , ne me parurent pas occuper les premiers rangs. 
Ils les avaient autrefois , me dit un de mes guides ; ils 
brillaient avant que les beaux jours des belles-lettres fuf- 
fent arrivés i mais peu-à-peu ils ont cédé aux véritable- 
ment grands-hommes. Ils ne font plus ici qu’une alTez 
médiocre figure. En effet, la plupart n’avaient guères 
que l’cljjrit de leur tems , & non cet efprit qui pâlie à la 
dernière poftéritc. 

Déjà de leurs faibles écrits 
Beaucoup de grâce font ternies : 

Ils font comptés encor au rang des beaux-elprits , 

Mais exclus du rang des génies. 

voulut un jour entrer dans le Sanéluaire, en 
récitant ce vers de Defpréaiix. 

t 

-t 

Que'.^Segrais dans l’églogue cncharme les forêts. 

Mais la Critique ayant lu, par malheur pour lui, quel- 
ques pages de fon Enéide en vers Framjais, le renvoya 

alTez 



t Segraii eft un Poète très fai- 
tlc; on ne lit point fes e'^lo- 
giies , quoique Boileau les ait 
vantées. Son Encide ell du ftile 
de fhap 'lain. II y a un Opéra de 
lui. C’efl Roii'ind f!r Angélique, 
lous le titre de l’Amotir guéri par 
le Tems On voit Ces vers dans 
le prologue: 



Pour couronner leur tête 
En cette fête , 

Allant dans nos jardins , 

Avec les lit de Charlemagne f 
Agembler les jafmint. 

Qui parfument l’Efpagne. 

La Zàtie eft un roman pure- 
ment crût , Sc entre les mains 
de tout le mond.ç; mais il n’elt 
pas de lui. 
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aflez durement , & laifla venir à fa place Madame u de 
la Fayette, qui avait mis fous le nom de Segrais le ro- 
man aimable de Zaïde, & celui de la Princejfe de Cléves. 

On ne pardonne pas à Pelijfon d’avoir dit gravement 
tant de puérilités dans fon hiftoire de l’Académie Fran- 
qaife, & d’avoir raporté, comme des bons -mots, des 
chofes alTez grolïiéres x. Le doux, mais faible Pavillon 
fait fa cour humblement à Mad. Deslmdiéres , qui eft pla- 



cée fort au-delfus de lui. L’ 



U Voici ce que Mr. Huet , E- 
▼êque d’Avranches , rapone, pa- 
ge 104. de fes Commentaires , 
^icion d’Amfterdam. ,, Me. de 
„ la Fayette négligea fi fort iagloi- 
„ re qu'elle méritait, qu'elle laiilà 
„ (a Zaïde paraître fous le nom 
„ de Segrais : & lorlque j’eus ra- 
„ porté cette anecdote, quelques 
„ amis de Segrais , qui ne lâ- 
„vaient pas la vérité, le plaigni- 
,, rent de ce trait, comme d’un 
„ outrage fait à fa mémoire. 
„Mais c'était un fait, doait j'a- 
„ vais été longtems témoin ocu- 
„laire, & c’elt ce que je fuis 
,, en état de prouver par pluGeurs 
„ letu-es de Me. de la Fayette , & 
par l'original du manuferit de 
„ la Zaïde , dont elle m'envoyait 
„ les feuilles à mefure qu'elle 
„ les compofait. 

X Voici ce que Pelijfon rapor- 
te comme des bons mots. Sur 
ce qu'on pariait de marier Voi- 
ture , Gis d’un marchand de 
vin, à la Gllc d’un pourvoyeur 



inégal y Saint-Evremond n’o- 

X 3 fe 

de chez le Roi : 

O que ce beau couple d’amant 
Va goûter de eontentemens ! 

Que leurs délices feront grandes J 
Ils feront toujours en fijlin ; 

Car fi la Prou fournit les vian- 
des, 

Voiture fournira le vin ! 

11 ajoute que Madame Deslo^ 
ges jouant au jeu des proverbes 
dit a Voiture: „ Celui-ci ne vaut 
„ rien, percez- nous en d’un au- 
,,tre. „ Son hilloire de l'Aca- 
démie eR remplie de ' pareilles 
minuties , écrites languilfamr 
ment; & ceux qui lilènt ce livre 
fans prévention , font bien étonr 
nés de la réputation qu'il a eue. 
Mais il y avait alors quarante per* 
fônnes intérelTées t le louer. 

y On fiit à quel point St. E- 
vremond était mauvais Poète. Ses 
Comédies font encor plus mau* 
vailes. Cependant il avait tant de 
réputation , qu’on lui oiTrit cinq- 
cens Louis pour imprimer fa 
Comédie de Sir Poliiik. 



l 
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fe parler de vers à perfonne. Balzac aflbmme de longues 
phrafes hyperboliques , z Voilure & Benferade , qui lui 
répondent par des pointes & des jeux de mots dont ils 
rougiflent eux-mèmes le moment d’après. Je cherchais 
le fameux Comte de Biijfy. Mad. de Sèvipié , qui ell 
aimée de tous ceux qui habitent le Temble, me dit, que 



fon cher coufin, homme de 
trop vain , n’avait jamais pu 

* Voiture eft celui de tous ces 
illuflres du tems patTé , qui eut le 
plus de gloire 4 üL celui dont les 
ouvrages le me'ritent le moins , 
û vous en exceptez quatre ou 
cinq petites pièces d* vers, & 
peut être autant de letues. Il 
paiTait pour écrire des lettres 
mieux que Pline , & (es lettres 
ne valent guères mieux que cel- 
les de te Pays & de Bourjaut. 
Voici quelques-uns de les traits : 

„ Lorlque vous me de'chirez Je 
,, coeur & que vous le mettez en 
„ mille pièces , il n’y en a pas 
„une qui ne (bit à vous, & un 
„ de vos fouris confit mes plus 
„ amères douleurs. Le regret de 
,1 ne vous plus voir me coûte , 

„ fans mentir , plus de cent mil- 
„ le larmes, ians mentir, je vous 
„ confeille de vous faire Roi de 
„ Madère. Imaginez-vous le plai- 
,, fir d’avoir un Royaume tout 
,,de fucre. A dire le vrai nous y 
U vivrions avec beaucoup de dou- 
u eeur. 

Il écrit ît Ckajtlaini ,, Et no- 
], tez quand il me vient en la 



beaucoup d’efprit, un peu 
réuffir à donner au Dieu du 
• Goût 

„ penlée , qu« c’eft au plus ju- 
„ dicieux homme de notre fié- 
„ de t au pe're de la Lionne & 
„ de la Ptuelle que j’écris, les 
„ cheveux me drellènt fi fort à 
,, la tête qu’il femble d’un hé- 
„ riflbn. 

Souvent rien n’eft fi plat que 
ùt poëfîe. 

JVoHx trouvâmes près Ser cotte. 
Cas étrange, & vrai pourtant , 
Des bœufs qu’on voyait broutant 
Dejfus le haut d’une motte; 

El plus bas quelques cochons. 

Et bon nombre de moutons. 
Cependant Voiture a été admi- 
ré , parce qu'il e(l venu dans un 
tems où l'on commençait à for- 
tir de la barbarie , & où l'on 
courait après l’elprit fans le con- 
naître. 11 eft vrai , que Defpréatt* 
l’à comparé à Horace : mais Def- 
préaux érait alors jeune. Il payait 
volontiers ce tribut à la réputa- 
tion de Voiture, pour attaquer 
celle de Chapelain, qui pafiàit 
alors pour le plus grand génie 
de l'Europe; & Defpréatix a re- 
tracé depuis CCS éloges. 
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Goût cet excès de bonne opinion que le Comte de BiiJfjf 
avait de Meifire Roger de Rabutin. 



BuJJy, qui s’eftinie & qui s’aime, 

Jufqu’au. point d’en être ennuyeux , 

Eft cenfuré dans ces beaux lieux , 

Pour avoir d’un ton glorieux 
Parlé trop fouvcnt de lui-même a. 

Mais fon fils, fon aimable fils. 

Dans le Temple eft toujours admis; 

Lui , qui fans flater , fans médire , 

Toujours d’un aimable entretien, 

Sans le croire, parle aullî-bicn 
Qiie fon père croyait écrire. 

Je vis arriver en ce lien 
Le brillant Abbé de Chatilieti, 

Qui chantait en fortant de table. 

Il ofait careflcr le Dieu, 

D’un air familier , mais aimable. 

Sa vive imagination 
Prodiguait dans fa douce yvreflè 
Des beautés fans correélion h, 

X 4 Qui 



a II écrivit au Roi: Sire, ua 
homme comme moi, qui a de 
la naidance , de l’efprit & du 
courage. . . J’ai de la naiflànce, 
& l’on dit que j’ai de l’elprit 
pour faire eltimer ce que je dis. 
b L'Abbé de Chttuliea dans 



une épitre au Marquis de la Far^ 
re , connue dans le public Ibus 
le titre du Déifie, dit: 

J’ai vu de prêt le Styx, fai vu les 
' Euménides , 

Déjà venaient fraper mes oreilles 
timides 

le» 
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Qui choquaient un peu la juftelTe, 
Mais refpiraient la paflion. 

c La Farre, avec plus de molleflc. 
En baiflant fa lyre d’un ton , 
Chantait auprès de fa maîtrefle 
Quelques vers fans prccifion. 

Que le plaifir & la parelfe 
Diraient fans l’aide à' Apollon. 



Auprès d’eux, le 

Les affreux cris du chien de Fem- 
pire des morss. 

Le moment d’après il fait le 
portrait d’un Confeflèur, & par- 
le d’un Dieu d’iraël. 

LorJqtFau tord de mon lit une 
voix menuçante 

Des volontés du Ciel interprète 
laffutue. 

Voilà bien le Confeflèur. Dans 
une autre pie'ce fur la Divinité , 
il dit; 

D’un Dibv, moteur de tout, pa- 
dore FexifteHcez 

Âinji l'on doit paffer avec tranquil- 
lité 

Les ans que nous départ l’aveugle 
deltinée. 

Ces remarques font exadles , & 
Mr. de St. Mare s’eft trompé en 
difant dans fon édition de Chau- 
lieu qu’elles ne l’étaient pas. On 
trouve dans fes Poëfies beaucoup 
de contradiébons pareilles. Il 
n’y a pas trois pièces écrites avec 
une corredlion continue} mais 



if Hamilton, d 

T ou- 
ïes beautés de fontiment & d’i- 
magination , qui y font répan- 
dues, en rachètent les défauts. 

L’Abbé de Chaulieu mourut 
en 17x0. âgé de près de quatre- 
vingt ans , avec beaucoup de cou- 
rage d’efprit. 

c Le Marquis de la Farre, 
Auteur des Mémoires qui por- 
tent Ion nom , & de quelques 
pièces de Foëfie, qui refpirent 
la douceur de fes mœurs, était 
plus aimable homme, qu’aima- 
ble Poëte. Il eft mort en 1718. 
Ses Poëfies font imprimées à la 
fuite des œuvres de l’Abbé de 
Chaulieu , fon intime ami , avec 
une préface très-partiale & plei- 
ne de défauts. 

d Le Comte Antoine Hamil- 
ton, nê à Caën' en Normandie , 
a fait des vers pleins de feu Sc 
de légéreté. Il était fort fâtiri- 
que. Mr. de 'St. Aulaire , à l’âge 
de plus de quatre-vingt-dix ans , 
faifait encor des chanfons ai-: 
mables. 
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Toujours armé d’un trait qui bleflèj 
Médifait de l’humaine efpèce. 

Et même d’un peu mieux, dit-on. 

L’aifé, le tendre Saint Aulaire, 

Plus vieux encor q\i' Anacréon , 

Avait une voix plus légère: 

On voyait les fleurs de Cythère , 

Et celles du facré vallon , 

Orner fa tète odogenaire. 

Le Dieu aimait fort tous ces Mellieurs , & liirtout 
ceux qui ne fe piquaient de rien i il avertilfait Cbauliett , 
de ne fe croire que le premier des Poètes négligés , & 
non pas le premier des bons Poètes. 

Ils faifaient converfation avec quelques-uns des plus 
aimables hommes de leur tems. Ces entretiens n’ont ni 
l’aft'ec'lation de l’hôtel de Rambouillet e, ni le tumulte 
qui régne parmi nos jeunes étourdis. 

On y fait fuir également 
Le précieux, le pédantifme. 

L’air empefé du fyllogifme, . • . 

Et l’air fou de l’emportement. ' , 

C’eft-là qu’avec grâce on allie 
Le vrai favoir à l’enjoûment. 

Et 

e Veffréaux alla reciter lés tin, & quelques gens de pa- 
ouvragesà l’hôtel de Rambouil- reil goiît , qui le reçurent, fort 
let. Il y trouva Chapelain , Cot- mal. 
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Et la jufteflè à la faillie. 

L’efprit en cent façons fe plie : 

On fait lancer, rendre, clfuyer 
Des traits d’aimable raillerie ; 

Le bon fens, de peur d’ennuyer. 

Se déguife en plaifanterie. 

Là fe trouvait Chapelle, ce génie plus débauché en- 
cor que délicat, plus naturel que poli, facile dans fcs 
vers, incorreâ dans fon ftile, libre dans fes idées. Il 
parlait toujours au Dieu du Goût fur les mêmes rimes. 
On dit , que ce Dieu lui répondit un jour : 

Réglez mieux votre paflîon 
Pour ces fyllabes enfilées , 

Qui chez Richelet étalées , 

Quelquefois fans invention, 

- Difcnt avec profufion 
Des riens en rimes redoublées. 

Ce fut parmi ces hommes aimables , que je rencontrai 
le Préfident de Maifons , homme très-éloigné de dire des 
riens , homme aimable & folide , qui avait aimé tous les 
Arts. 

O tranfports ! 6 plaifirs ! 6 moniens pleins de charmes! 

Cher Maifom , m’écriai-je , en l’arrofant de larmes , 

C’cft toi que j’ai perdu i c’eft toi que le trépas , 

A 
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A la fleur de tes ans , vint fraper dajis mes bras. • 
La mort, l’alFreufe mort fut fourde à ma prière. 

Ah! puifque le deltiii nous voulait féparer. 

C’était à toi de vivre , à moi fcul d’expirer. 

Hélas ! depuis le jour où j’ouvris la paupière , 

Le Ciel pour mon partage a choifi les douleurs j 
Il fcme de chagrins ma pénible carrière : 

La tienne était brillante & couverte de fleurs. 

Dans le fein des plaifirs , des arts & des honneurs , 

Tu cultivais en paix les fruits de ta fageflè ; 

Ta vertu n’ètait point l’effet de ta faiblefle ; 

Je ne te vis jamais offufquer ta raifon 
Du bandeau de l’exemple & de l’opinion. 

L’homme eft né pour l’erreur, on voit la molle argile. 
Sous la main du potier , moins fouple & moins docile. 
Que l’ame n’efl: fléxible aux préjuges divers. 
Précepteurs ignorans de ce faible Univers. 

Tu bravas leur empire, & tu ne fus te rendre 
Qii’aux pailîbles douceurs de la pure amitié. 

Et dans toi la nature avait aifocié 
A l’elprit le plus ferme, un cœur facile & tendre. 

Parmi ces gens d’efprit nous trouvâmes quelques Jé- 
fuites. Un Janfènifte dira, que , les Jèfuites fe fourent 
partout J mais le Dieu du Goût reqoit aulTi leurs enne- 
mis , & il eft aflez plaifant de voir dans ce temple , Botir-. 
daloiie qui s’entretient avec Pafcal fur le grand art de 
joindre l’éloquence au raifonnement. Le P. Bouhours 

eft 
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eft derrière eux^ marquant fur des tablettes toutes les 
fautes de langage , & toutes les négligences qui leur écha- 
pent 

Le Cardinal ne put s’empêcher de dire au Père Eoti- 
hours: 

Quittez d’un cenfeur pointilleux 
La pédautefque diligence ; 

Aimons jufqu’aux défauts heureux 
De leur mâle & libre éloquence. 

J’aime mieux errer avec eux, 

Que d’aller, cenfeur fcrupuleux, 

Pefer des mots dans ma balance. 

Cela fut dit avec beaucoup plus de politelfe que je 
ne le raporte; mais nous autres Poètes, nous fem- 
mes fouvent très - impolis pour b commodité de la rime. 

Je ne m’arrêtai pas dans ce Temple à voir les feuls 
beaux-efprits. 

Vers enchanteurs, exade profe. 

Je ne me borne point à vous. 

N’avoir qu’un goût eft pen de chofe : 
Beaux-Arts , je vous invoque tous ! 

Mulîque , danfe , architedure , 

Art de graver, dode peinture. 

Que vous m’infpirez de délirs î 
Beaux-Arts, vous êtes des plaifirsj 
Il n’en eft point qu’on doive exclure. ' 
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Je vis les Mufes prélènter tour-à-tour fur l’autel du 
Dieu, des livres, des delTeins, & des plans de toute et 
pèce. On voit fur cet autel , le plan de cette belle faça- 
de du Louvre, dont on n’efl: point redevable au Cava- 
lier Beruin , qu’on fit venir inutilement en France avec 
tant de frais, & qui fut conftruite par Perrault Sc par 
Louis le Vau , grands Artiftcs trop peu connus. Là eft 
le delfein de la porte St. Denis , dont la plupart des Parî- 
fiens ne connailTent pas plus la beauté, que le nom de Fran- 
çois Blondel, qui acheva ce monument. Cette admirable 
fontaine /, qu’on regarde fi peu , & qui eft ornée des pré- 
cieufes fculptures de Jean Gougeon j mais qui le cède en 
tout à l’admirable fontaine de Bouchardon , & qui femble 
aceufer la grolfiére rufticité de toutes les autres. Le por- 
tail de Saint Gervais, chef-d’œuvre d’ Architeélure , au- 
quel il manque une églife , une place , & des admira- 
teurs, & qui devrait immortalifer le nom de Desbrojfes, 
encor plus que le palais du Luxembourg qu’il a aulfi 
bâti. Tous ces monumens négliges par un vulgaire tou- 
jours barbare, & par les gens du monde toujours légers, 
attirent fouvent les regards du Dieu. 

On nous fit voir enfuite la bibliothèque de ce palais 
enchanté -, elle n’était pas ample. On croira bien , que 
nous n’y trouvâmes pas 

L’amas 

/ La fonr-iine St. Jnnoceut^ de Claignl, Sc les fculpuircs de 
l’architeélure eft de Lefeot , AbJ»é /ta» Gougeen. 
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L’amas curieux & bizarre , 

De vieux maiiufcrits vermoulus. 

Et la fuite inutile & rare 
D’Ecrivains qu’on n’a jamais lus. 

Le Dieu daigna de fa main même 
En leur rang placer ces Auteurs, 

Qu’on lit, qu’on eftime & qu’on aime. 

Et dont la fagelTe fuprème, 

N’a ni trop ni trop peu de fleurs. 

Prefque tous les livres y font corrigés & retranchés de 
la main des Mufes. On y voit entr’autres , l’ouvrage de 
Rabelais , réduit tout-au-plus à un demi-quart. 

Marot , qui n’a qu’un ftile , & qui chante du même 
ton les Pfaumes de David & les merveilles iVAlix, n’a plus 
que huit ou dix feuillets. Voiture & Sarazin n’ont pas , 
à eux deux , plus de foixante pages. 

Tout l’efprit de Bayle fe trouve dans un fèul tome , 
de fon propre aveu } car ce judicieux Philofophe , ce ju- 
ge éclairé de tant d’Auteurs & de tant de Seéles, difait 
fouvent, qu’il n’aurait pas compofe plus d’un in-fo- 
lio, s’il n’avait écrit que pour lui, & non pour les Li- 
braires g. 

Enfin , on nous fit paifer dans l’intérieur du Sanduaire. 
Là les myftères du Dieu furent dévoilés ; là je vis ce qui 
doit fervir d’exemple à la poftérité : un petit nombre de 

vérita- 

g Cefl ce que même écrivit au Sieur des Maizetmii, 
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véritablement grands- hommes s’occupaient à corriger ces 
fautes de leurs écrits cxcellens , qui feraient des beautés 
dans les écrits médiocres. 

L’aimable Auteur du Télémaque retranchait des répéti- 
tions, & des détails inutiles dans fon roman moral, & 
rayait le titre de Poème épique que quelques zélés indlC- 
crets lui donnent i car il avoué fincérement qu’il n’y a 
point de Poème en proie. 

L’éloquent Bojfuet voulait bien rayer quelques fami- 
liarités échapées à fon génie vafte, impétueux & facile, 
lefquelles déparent un peu la fublimité de fes oraifons 
funèbres; & il eft à remarquer qu’il ne garantit point 
tout ce qu’il a dit de la prétendue fagelfe des anciens 
Egyptiens. 

Ce grand , ce fublime Corneille , 

Qui plut bien moins à notre oreille. 

Qu’à notre efprit qu’il étonna ; 

Ce Corneille qui crayonna h 
• V Oimo fPAtigtiJle, de Citina, ' 

De Pompée & de Cornélie , 

Jettait au feu fa Pulcherie , 

Agéfilas & Suréna , 

Et facrifiait , fans faiblelTe , 

Tous fes enfans infortunés , 

Fruits languilfans de fa vieillelTe , 

Trop 

h Terme dont Cpiyieitle ü fort dans une de fes épltres. 
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Trop indignes de leurs aînés. 

Plus pur , plus élégant , plus tendre , 

Et parlant au cœur de plus près. 

Nous attachant fans nous furprendre. 

Et ne fe démentant jamais. 

Racine obferve les portraits 
De Bajazet, de Xyphares, 

. De Britmnicus , à'Hyppolite. 

A peine il diftingue leurs traits , 

Ils ont tous le même mérite ; 

Tendres, galans, doux & difcrets : 

Et l’amour qui marche à leur fuite. 

Les croit des courtifans Français. 

Toi , favori de la nature. 

Toi, la Fontaine, Auteur charmant. 

Qui bravant & rime & mefure , 

Si négligé dans ta parure. 

N’en avais que plus d’agrément : 

Sur tes écrits inimitables, 

Di-nous quel eft ton fentiment . 

Eclaire notre jugement 

Sur tes contes & fur tes fables? 

La Fontaine, qui avait confervé la naïveté de fon ca- 
raélère, & qui dans le Temple du Goût joignait un fen- 
timent éclairé à cet heureux & fîngulier ihftinél , qui 
l’infpirait pendant fa vie , retranchait qi>elques-unes de fes 
fables. Il accourciifiit prefque tous fes contes, ék dé- 
chirait 
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chiraît les trois .quarts d’un gros recueil d’œuvres pot 
thumes i.nprimées par ces éditeurs , qui vivent des foti- 
fes des morts. 

La régnait Defpréaux , leur maître en l’art d’écrire , 
Lui qu’arma la raifon des traits de la fatire ; 

Qiii, donnant le précepte & l’exemple à la fois. 

Etablit A' Apollon les rigoureufes loix : 

' Il revoit Tes enfans avec un œil févère; 

De la tr fte Equivoque il rougit d’être père , 

Et rit des traits mranqués du pinceau faible & dur, 
Dont il défigura le vainqueur de Namur; 

Lui-mème il les efface , & femble encor nous dire , 

Ou fâchez vous connaître , ou gardez-vous d’écrire. 

Defpréaux , par un ordre exprès du Dieu du Goût , 
fe réconciliait avec QiibiMilt , qui eft le Poete des grâces, 
comme Defpréaux eft le Poete de la raifon. 

Mais le févère Satirique 
Embraffiit encor , en grondant , 

Cet aimable & tendre Lyrique , 

Qiii lui pardonnait en riant. 

Je ne me réconcilie point avec vous, difait Defpréaux, 
que vous ne conveniez, qu’il y a bien des fadeurs dans 
ces Opéra fi agréables. Cela peut bien être , dit Qtiintutl: ; 
. 'Mélanges, Y mais 
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mais avouez auflî , que vous n’euflîez jamais fait ultyf, 
ni Amnidt. 

Dans vos fcriipuleufes beautés 
Soyez vrai , précis , raifonnable : 

Que vos écrits foieiit refpedés > 

Mais permettez-moi d’être aimable. 

\ 

Après avoir falué Defpréaux, & embrafle tendrement 
Quinatilt , je vis l’inimitable Molière , & j’ofai lui dire : 

• 

Le fage, le diferet Térence, 

Eft le premier des tradudeurs: 

Jamais dans fa froide élégance , 

Des Romains il n’a peint les mœurs : 

Tu fus le Peintre de la France. 

Nos bourgeois à lots préjugés, 

Nos petits Marquis rengorgés , r 
Nos Robins toujours arrangés , 

Chez toi venaient fe reconnaître j 
Et tu les aurais corrigés , < 

Si l’efprit humain pouvait l’être. 

Ah ? difait - il , pourquoi ai - je été forcé d’écrire quel- 
quefois pour le peuple? Que n’ai- je toujours été le 
maître de mon tems î J’aurais trouvé des dénoüemens 
plus heureux i j’aurais moins fait defeendre mon génie 
au bas Comique. 

C’eft ainfî que tous ces Maîtres de l’Art montraient 

leur 
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leur fupériorité , en avouant ces erreurs auxquelles 
l’humanité eft foumife , & donc nul grand - homme n’eft 
exemt. 

Je connus alors que le Dieu du Goût eft très-difficile 
à fatisfaire, mais qu’il n’aime point à-demi. Je vis, que 
les ouvrages qu’il critique le plus en détail , font ceux 
qui en tout lui plaifent davantage. 

Nul Auteur avec lui n’a tort , 

Qiiand fl a trouvé l’art de plaire ; 

Il le critique fans colère , • ‘ 

11 l’aplaudit avec tranfport. 

Melpomène étalant fes charmes , 

Vient lui prcfenter fes Héros, 

Et c’eft en répandant des larmes 
Que ce Dieu connaît leurs défauts. 

Malheur à qui toujours raifoluie». 

Et qui ne s’attendrit jamais! ^ 

Dieu du Goût, ton divin palais 
Eft un féjour qu’il abandonne. 

Quand mes condudfeurs s’en retournèrent, le Dieu 
leur parla à-peu-près dans ce fens } car il ne m’eft pas 
donné de dire fes propres mots. 

Adieu , mes plus chers favoris , 

Comblés des laveurs du Parnafle} 

Ne fouffrez pas que dans Paris 
Mon rival ufurpe ma place. 




Je fai qu’à vos yeux éclaires 
Le fi*ux-goût trembla de paraître ; 

Si jamais vous le rencontrez. 

Il eft aife de le connaître. 

Toujours accablé d’ornemens , 
Compofanc fa voix , fon vifage j 
Affeélé dans fes agrémens, 

Et précieux dans fon langage. 

11 prend mon nom , mon éteq^art j 
Muis on voit alfez l’impofturc ; 

Car il n’eft que le fils de l’Art, 

Moi, je le fuis de la Nature, 



l 



é 



DISCOURS 

SUR LES EVENE MENS 

DE L’ A N N E’ E 1744. 

Et LE 

POEME. 

DE FONTENOY. 




:V 3 




Digitized by Goôgle | 



• ( 343 ) « 



* , , 

SUR 

LES EVENEMENS 

^ DE L’ANNE’E 1744. 

DISCOURS EN VERS. 

Q Uoi , verrai-je toujours des fotifcs en France ? 

Difait rhyver dernier, d’un ton plein d’importance. 
Timon, qui, du palFé profond admirateur. 

Du préfent qu’il ignore eft l’éternel frondeur. 

Pourquoi, s’écriait-il, le Roi va-t-il en Flandre? 

Quelle étrange vertu, qui s’obftine à défendre 
Les débris dangereux du Trône des Céfars, 

Contre l’or des Anglais & le fer des Honzars? 

Dans le jeune Conti , quel excès de folie , 

D’efealader les monts qui gardent l’Italie, 

Et d’attaquer, vers Nice, un Roi vidorieux. 

Sur ces fommets glacés dont le front touche aux Cieux? 
Pour franchir ces amas de neiges éternelles , 

Dédale à cet Icare a-t-il prêté fes ailes ? 

A-t-il reçu du moins dans Ton delTein fatal , 

Pour brifer les rochers, le fecret à'Annibari 
Il parle, & Conti vole. Une ardente jeunefle 
Voyant peu les dangers que voit trop la vieillefle. 

Se précipite en foule autour de fon Héros: 

Y 4 
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Du Var qui s’épouvante on traverfe les flots j 
De t(Jrrens en rochers, de montagne en abime, 

Des Alpes en couroux on afllége la cimc} 

Ou y brave la foudre : on voit de tous côtés , 

Et la nature , & l’art , & l’ennemi domtés. 

CuNTl qu’on cenfurait, & que l’Univers loue, 

EU un autre Annibal , qui n’a point de Capoite. 

Critiques orgueilleux, frondeurs, en eft-ce alTez? 

Avec Mice & Demont vous voilà terrafles. 

Mais, tandis que fous lui les Alpes s’applanilTcnt , 
Qite fur les flots voifins les Anglais en frémilfent. 

Vers les bords de VEfeant LOUIS fait tout trembler; 

Le Diitave s’arrête, & craint de le troubler. 

Miniftres, Généraux, fuivent d’un même zèle, 

Du confeil aux dangers, leur Prince & leur modèle. 
L’ombre du Grand Conde’, l’ombre du Grand Louis, 
Dans les champs de la Flandre ont reconnu leurs fils: 
L’envie alors fe tait, la médifance admire. 

Zotle , un jour du moins , renonce à la fatire ; * 

Et le vieux Nouvelifte , une canne à la main , 

Trace au Palais Royal , Tpre , Fume '& Menhi. 

Ainfi , lorfqu’à Paris la tendre Melpomine 
De quelque ouvrage heureux vient embellir la fcène, 
En dépit des fiflets de cent Auteurs malins , 

Le fpeclateur fenfible applaudit des deux mains; 

Ainfi , malgré BuJJÿ , fes chanftins & fa haine , 

Nos Ayeux admiraient Luxembourg & Tnremie. 

Le Français' quelquefois eft léger & moqueur: 

Alait 
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Mais toujours le mérite eut des droits fur fon cœur i 
Son œil perçant & juftc eft promtà le connaître i 
Il 1 ’ait^e.en fon égal , il l’adore en fon Maître. 

La “^’ertii fur le trône eft dans fon plus beau jour , 

Et l’exemple du monde en eft aulfi l’amour. 

Nous l’avons bien prouvé, quand la fièvre fatale, 
l'œil creux , au teint fombre , à la marche inégale « 
IJc fes tremblantes mains, miniftresdu trépas. 

Vint attaquer LOUIS au fortir des combats. 

Jadis Geriiiiviuus fit verfer ^oins de larmes j 
L’Univers éploré rclfentit moins d’allarmes, 

Et goûta moins l’excès de fa félicité, 

LorCqu' Aiitouin mourant reparut en fanté. 

Dans nos emportemens de douleur & de joyc, ' 

Le cœur feul a parlé , l’amour feul fe déployé. 

Paris n’a jamais vû de tranfports fi divers , 

Tant de feux d’artifice , & tant de mauvais vers. 

Autrefois, ô Grand Roi! les Filles de Mémoire, 
Chantant au pied du Trône, en égalaient la gloire. 

Qiie nous dégénérons de ce tems fi chéri î 
L’éclat du Trône augmente, & le nôtre eft flétri. 

O ' ma profe Si mes vers, gardez-vous de paraître. 

Il eft dur d’ennuyer fon Héros & fon jMaître : 
Cependant nous avons la noble vanité 
De mener les Héros à l’immortalité ; 

Nous nous trompons beaucoup; un Roi jufte & qu’on aime, 
Va fans nous à la gloire , &. doit tout à lui-mème. 
Chaque âge le bénit; le vieillard expirant; 
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De ce Prince , à fon fils , fait l'éloge en pleurant ; 

Le fils , éternifant des images fi chères , 

Raconte à fes neveux le bonheur de leurs pères ; 

Et ce nom , dont la terre aime à s’entretenir , i- ■ 

Eft porte par l’amour aux fiécles à venir. 

Si pourtant, ô Grand Roi! quelqu’efprit moins vulgaire 
Des voeux de tout un peuple interprète fincere , 4 ^ 

S’élevant iufqu’à vous par le grand art' des vers , 

Ofait, fans vous flater, vous peindre à l’Umvers, • ' ; 
Peut-être on vous verrait ^l'éduit par l’harmonie , 
Pardonner à l’éloge en faveur du génie } 

Peut-être d’un regard le Parnafle excité. 

De fon luftre terni reprendrait la beauté. 

L’œil du Maître peut tout i c’eft lui qui rend la vie 
Au mérite expirant fous les dents de l’envie ; 

C’eft lui dont les rayons ont cent fois éclairé 
Le modefte talent dans la foule ignoré. 

Un Roi qui fait régner, nous feit ce que nous fommes: 

Les regards d’un Héros produifent les grands-hommes. 
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Q Uoi ! du fiécle paflc le fameux Satirique 
Aura fait retentir la trompette héroïque , 

Aura chanté du Rhin les bords enfanglantés , 

Ses défenfeurs mourans , lès flots épouvantés , 

Son Dieu même en fureur effrayé du palfage , 

Cédant à nos Ayeux fon onde & fon rivage ? 

Et vous, quand votre Roi, dans des piaines de fang. 
Voit la mort devant lui voler de rang en rang ; 

Tandis que de Tournay foudroyant les murailles. 

Il fufpend les affauts pour courir aux batailles j 
Quand des bras de l’hymen , s’élançant au trépas , 

Son fils, fon digne fils, fuit de fi près fes pas; 

Vous , heureux par l'es loix , & grands par fa vaillance , 
Français, vous garderiez un indigne lîlenceî 
Venez le contempler aux champs de Fontenoy , 

O vous , gloire , vertu , Déeffes de mon Roi , 

Redoutable Bellone & Minerve chérie , 

Pafllon 
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PalTion des grands cœurs, amour de la patrie. 

Pour couronner LOUIS prètez-moi vos lauriers; 
Enflammez mon efprit du feu de nos guerriers ; 

Peignez de leurs exploits une éternelle image: 

V'ous m’avez tranfporté fur ce fanglant rivage ; 

J’y vois ces combattans que vous conduifez tous. 

C’eft-là ce fier Saxon a , qu’on croit né parmi nous, 
Maurice , qui touchant à l’infernale rive , 

Rappelle pour fon Roi fon ame fugitive. 

Et qui demande à Mars , dont il a la valeur , • 

De vivre encor un 'jour , & de mourir vainqueur. 
Confervez, juftes Cieux, fes hautes deftinées; 

Pour LOUIS Si pour nous prolongez fe s années. 

Déjà de la tranchée b Harcourt eft accouru : 

Tout pofte eft afllgné, tout danger eft prévu; 

Noailks c pour fon Roi plein d’un amour fidelle , 

Voit la France en fon Maître , & ne regarde qu’elle. 

Ce fang de tant de Rols , ce fang du grand Coudé , 
jyEu d, par qui des Français le tonnerre eft guidé, 
Teutiévre e, dont le zèle avait dévancé l’âge, 

Qui déjà vers le Mein lignala fon courage , 

Btu 



et Le Comte Maréclial de Sa- 
xe , dangereufement malade , é- 
tait porté dans une gondole d’o- 
£er, quand fes douleurs 6c fa 
faiblclTe l’empêchaient de fe te- 
nir à cheval. Il die au Roi, qui 
l’cmbraflâ, après le gain de la 
bataille , les memes chofes qu’on 



lut fait penfèr ici. 

b Mr. le Duc d’Hareourt avait 
invefti Tournay. 

c Maréchal de France. 
d Grand-Maître d’Artillerie. 
e II s'était fignalé à la bataiii* 
de Dettingen. 



349 



E FO N T E NO r. 

I 

Éttvière avec, de Pons , Bnufflers 8c Luxembourg, 

Vont, chacun dans leur place, attendre ce grand jour: . 
Chacun porte i’efpoir aux guerriers qu’il commande : 
Le fortuné Danoy f, Chabaues , Galenmde, 

Le vaillant Bcrenger , ce défenfeur du Rhin, * 
Colbert & du Chciib, tous nos Héros enfin j-. 

Dans l’horreur de la nuit, dans celle dulîlence, 
Demandent feulement, que le péril commence. 

Le jour frape déjà de Tes rayons nailfans ' 

De vingt peuples unis les drapeaux menaçans. 

Le Belge , qui , jadis fortuné fous nos Princes , 

Vit l’abondance alors enrichir nos Provinces: 

Le Batave prudent , dans l’Inde refpeéié, 

PuilTant par fon travail & par fa liberté, 

Qiii, longtems oprimé par l’Autriche cruelle, 

Apnt brife fon joug , s’arme aujourdhui pour elle; 
LHanoviien confiant, qui formé pour fervir. 

Sait foufiVir & combattre, & furtout obéir; 

L Autrichien rempli delà gloire paflee. 

De fes derniers Céfars occupant fa penfée ; q 

Surtout, ce peuple altier, qui voit fur tant de Mers 
Son commerce & fa gloire embraffer l’Univers ; 

Mais qui, jaloux en vain des grandeurs de la France, 



/ Mr. de Danoy fut retire par 
fa nounce d’une fouie de morts 
& de mourans fur le champ de 
Malplaquet , deux jours après la 
bataille. C’eft un fait certain ; 
cette femme vint avec un pailè- 



Croit 

port, accompagnée d’un Sei- 
peur du Régiment du Roi, dan* 
lequel e'taii alors cet Officier. 

ê Les Lieutenans - Généraux 
chacun à leur divilion. 



350 . , 



LE POEME 



Croit porter dans fes mains la foudre & la balance. 
Tous marchent contre nous : la valeur les conduit . 

La haine les anime , & l’efpoir les feduit. 

De^ l’Empire Français l’indomtable génie 
Brave, auprès de Ibn Roi, leur' foule réunie. 

Des montagnes, des bois, des fleuves d’alentour. 

Tous les Dieux allarmés fortent de leur féjour; 
Incertains pour quel Maître en ces plaines fécondes 
Vont croître leurs moillbns , & vont couler leurs ondes. 
La fortune auprès' d’eux d’un vol promt & léger. 

Les lauriers dans les mains fend les plaines de l’air) 

Elle obferve LOUIS, & voit avec colère. 

Que fans elle aujourdliui la valeur va tout faire. 

Le brave Cumberland., fier d’attaquer LOUIS, 

A déjà difpüfé fes bataillons hardis : 

Tels ne parurent point aux rives du Scamandre, 

Sous ces murs fi vantes que Pirrhus mit en cendre. 

Ces antiques Héros, qui montés fur un char. 
Combattaient en défordre , & marchaient au hazard : 
j^ais tel fut Scipion fous les murs de Carthage j 
Tels fon rival & lui prudens avec courage , 

Déployant de leur art les terribles fecrets, 

L’un vers l’autre avancés s’admiraient de plus près. 

L’Efeaut , les ennemis , les remparts de la ville , 

Tout préfente la mort, & LOUIS eft tranquille.^ 

Cent tonnerres de bronze ont donné le fignal. 

D’un pas ferme & prefle, d’un front toujours égal. 
S’avance vers nos rangs la profonde colonne. 
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Qiic la terreur devance, & la flamme environne : 

Comme un nuage épais, qui fur l’aile des vents. 

Porte réclair, la foudre, & la mort dans fes flancs. 

Les voilà ces rivaux du grand nom de mon Maître, 
Plus farouches que nous, aulfi vaillans peut-être. 

Encor tous orgueilleux de leurs premiers exploits. 
Bourbons î voici le tems de venger les Valois. 

Dans un ordre effrayant , trois aftaques formées , 

Sur trois terrains divers engagent les armées; 

Le Français, dont Mniirks a gouverné 'l’ardeur, 

A fon pofte attaché , joint l’art à la valeur. 

La mort fur les deux camps étend fa main cruelle ; 

Tous fes traits font lancés , le fang coule autour d’elle. 
Chefs , Officiers , foldats , l’un fur l’autre entafles , 

Sous le fer expirans , par le plomb renverfés , 

Pouflent les derniers cris en demandant vengeance. 

Grammont^ que fignalait fa noble impatience, 
Grammont dans l’Elifée emporte la douleur 
D’ignorer en mourant , fi fon Maître eft vainqueur. 

De quoi lui lèrviront ces grands titres de b ^gloire. 

Ce feeptre des guerriers, honneur de fa mémoire? 

Ce rang, ces dignités, vanités des Héros, 

Que la mort avec eux précipite aux tombeaux ? 

Tu meurs , jeune i Craon ! Que le Ciel moins févère 

Veil- 

h II allait être Maréchal de ment du Hainault ent été tués 
France. ou bledès. Son ire're, le Prince 

i Dix-neuf Officiers duRe'gi- d« BiMH/eau, fettea Italie. 
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Veille fur les deftiiis de tou généreux frère ! 

Hélas! cher Lougaunay k, quelle main, quel fecoiirs 
Peut arrêter ton fang , & ranimer tes jours ? » 

Ces Miuiftrcs de Alars /, qui d’im vol fi rapide 
S’élancaient à la voix de leur Chef intrépide , 

Sont, du plomb qui les fuit, dans leur courfe arrêtés, 
Tels que des champs de l’air tombent précipités, 

Des oifeaux tout flhglans palpitans fur la terre. 

Le fer atteint d’Avray ut. Le jeune DaiibeCerre 
Voit de la légion' tous les Chefs indomptés. 

Sous le glaive & le feu mourans à fes côtés. 

Guerriers , que ChabriUant avec Brancas rallie , 

Que d’Anglais immolés vont payer votre vie! . 

Je te rends grâce, ô Alars \ Dicudefing, Dieu cruel,* 

La race de Colbert m, ce Minillre immortel, 

Echapc en ce carnage à ta main fanguinaire. 

Guerchy o n’cll point frapé, la vertu peut te plaire; 
Mais vous , brave p Dacbé , quel lera votre fort ! 

Le Ciel fauve , à fou gré , donne Si fufpend la mort. 

: . Infor. 



k Mr. de Lotigaimay, Colo- 
nel de nouveaux grenadiers , 
mort depuis de fès blcilures. 

i Officiers de l’Etat- Major, 
Meffieurs de Puifegar , de Me^ 
zière, de Si. Sauveur, de St. 
George. 

m Le Duc d^Avriy , Colonel 
du Re'giment de la Couronne. 

n Mr. de avec fes deux 

enfans, & <ôn neveu Mr. Vu- 



fti'jjh - Chatillon bleffié légère- 
ment. 

O Tous les Officiers de fou 
Régiment Royal des VailTe.iux , 
hors , de combat, lui (èul ne fut 
point hleffié. 

P Mr. Daché ( on l’e'crit Dap- 
cier ) Lieuienam Ge'néral Mr. 
de [uireau/, ' LieutenaneGéne'- 
ral , mort dans les ouérations du 
traitement de fes bleiruces. 
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Ijifortunc Lutteaux ! tout chargé de bleflüres , 

L’art qui veille à ta vie, ajoute à tes tortures} 

Tu meurs dans les tourmeiis } nos cris mal entendus 
Te demandent au Ciel, & déjà tu n’ès plus. 

O combien de vertus que la tombe dévore ! 

Combien de jours brillans éclipfés à l’Aurore ! 

Que nos lauriers fanglans doivent coûter de pleurs ! 

Ils tombent ces Héros , ils tombent ces vengeurs ; 

Ils meurent, & nos jours font heureux & tranquilles } 
La molle volupté, le luxe de nos villes, 

Filent ces jours fereius , ces jours que nous devons 
Au fang de nos guerriers , aux périls des Bourbons. 
Couvrons du moins de fleurs ces tombes glorieulès; 
Arrachons à l’oubli ces ombres vertueufes; 

Vous q qui lanciez la foudre, & qu’ont frapé fès coups,’ 
Revivez dans nos chants , quand vous mourez pour nous. 

Eh quel ferait, grand Dieu! le citoyen barbare, ' 
Prodigue de cenfure, & de louange avare. 

Qui peu touché des morts, & jaloux des vivans, 

Leur pourait envier mes pleurs & mon’ encens? 

Ah ! s’il eft parmi nous des cœurs dont l’indolence, 
Infenfible aux grandeiurs, aux pertes de la France, 
Dédaigne de m’entendre & de m’encourager. 
Réveillez-vous, ingrats; Louis eft en danger. 

Le feu, qui fe déployé, & qui, dans fou paflage. 
S’anime en dévorant l’aliment de fa rage , 

Mélanges, ^c. Z Les 

' q Mr. Dm Brocard , Maréchal de Camp, commandant rAitilleria, 
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■' Les torrcns débordés dans l’horreur des hyvers. 

Le flux impétueux des menaçantes Mers , 

Ont un cours moins rapide , ont moins de violence , 
Que répais bataillon qui contre nous s’avance j 
Qui triomphe en marchant ; qui , le fer à la main, 

A travers les mourans s’ouvre un large chemin. * 

. Rien n’a pCi l’arrêter ; Mars pour lui fe déclare : 

Le Roi «voit le malheur , le brave & le répare. 

Son fils , fon feiil cfpoir ... Ah ! cher Prince , arrêtez , 
Où portez-vous ainlî vos pas précipités ? 

Confervez cette vie au Monde néceflàire. 



Louis craint pour fon fils r, le fils craint pour fon pérej 
Nos guerriers tout fangl ans frémiflent pour tous deux. 
Seul mouvement d’effroi dans ces cœurs généreux. 

Vous s qui gardez mon Roi, vous qui vengez la France, 
Vous, peuple de Héros, dont la foule s’avance. 
Accourez , c’eft à vous de fixer les deftins j 
Louis, fon fils, l’Etat, l’Europe eft en vos mains. - 
Maifon du Roi , marchez , alïtirez la viéloire j 
Soubife & Peiquigny t vous mènent à la gloire. 

Parait 



r Un boulet de canon cou- 
vrit de terre un homme entre le 
Roi & Monfeigneur le Dau- 
phin ôc un domeAique de Mr. 
le Comte d'Arg-.nfon fut atteint 
d'une balle de fuGl derrière 
eux. 

s Les Gardes , Jes Gendar- 
mes , les Chevaux - légers , les 
. Moufquetaires fous Mr. de Alon- 
eJfoHf Lieutenant ; Général. 



Deux bataillons des Gardes Fran- 
çailês & Suidés, &c. 

t Mr. le Prince de Soubife prit 
(ur lui de féconder Mr. le Com- 
te de la Marque, dans la défen- 
fe obllinée du polie d'Antoin ; 
il alla enfuite Ce mettre à la tête 
des Gendarmes , comme Mr. de 
Peiquigny à la tête des Chevaux- 
légers: ce qui contribua beaug 
au gain de la bataille, 
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Paraiirez, vieux foldats, « dont les bras éprouvés , • ' 

Lancent de loin la mort, que de près vous bravez. ' • 

Venez, vaillante élite, honneur de nos armées: 

Partez, flèches de feu, grenades x enflarnmées , ' 

Phalanges de Louis, écralèz fous vos coups 
Ces combatans fi fiers & fi dignes de vous. 

Eichelien, qu’en tous lieu.v emporte fon courage, 

Ardent, mais éclairé , vif à la fois & fage , 

Favori de l’Amour, de Minerve & de Mars\ 

Richelieu y vous appelle, il n’cft'plus de haznrds; 

Il vous appelle: Il voit d’un œil prudent & ferme. 

Des fuccès ennemis, & la caufe'& le terme j 
Il vole , & fa vertu fécondant vos grands cœurs , 

Il vous marque la place, où vous ferez vainqueurs. 

D’un rempart de gazon, faible & promtc barrière, 

Qiie l’art oppofe à peine à la fureur guerrière, 

La Marke z , Lavatiguion a , Choifetül d’un même elFort, 

Arrêtent une Armée , & repoulfcnt la mort. 

Z 2 D'Ar- 



U Carabiniers , Corps inftitue' 
par Lotiij XW. Ils tirent avec des 
carabines rayées. On fait avec 
quel éloge le Roi les a noitime's 
dans la lettre. 

X Grenadiers à che\'al com- 
mandés par Mr. le Chevalier de 
Grille i ils marchent à la tête de 
la Maifon du Roi. 

y Un Minillre d’Etat, qui n'a 
point quitté le Roi pendant la 
2)ataille > a écrit ces propres 



mots : Ctfi Mr, de Richel-eti qui 
a do:inc ce confcil , c5" qui l'a exé- 
cïitc. 

Z Mr. le Com’c de la Marke, 
au polte d'AntC'in. 

a Meilleurs de Laiaugiikn , 
Choijitiii- Meije , &c aux reir.;n- 
chemens faits à 1.) hâte dans le 
village de Eonienoy. Mr. de 
Oi'qui n'e'rait point à ce pelle, 
conime on l'avait dit d’aOord, 
mais à ia tête des Carabiniers. 
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D'Argenfon qu’enflammaient les regards de ion père, 
La gloire de l’Etat , à tous les liens lî chère , 

Le danger de fou Roi, le fang de fes ayeux, 

Aflaillit par trois fois ce corps audacieux, 

Cette mafle de feu, qui femble impénétrable: 

On l’arrête, il revient, ardent, infatigable; 

Ainfi qu’aux premiers tems , par leurs coups redoublés , 
Les béliers enfonçaient les remparts ébranlés. 

Ce brillant efeadron b , fameux par cent batailles , 
Lui , par qui Catinat fut vainqueur à Marfaillés , 

Arrive, voit, combat, & foutient fon grand nom. 

Tu fuis du Chajlellet , jeûne Cajhlmoron c , 

Toi, qui touches encore à l’àge de l’enfance. 

Toi, qui d’un faible bras qu’alFermit ta vaillance, 
Reprens ces étendarts déchirés & fanglans , 

Que l’orgueilleux Anglais emportait dans fes rangs; ' 
C’eft dans ces rangs affreux que Chevrier expire ; 
Monaco perd fon fang , & l’amour en foupire. 

Anglais , fur Du Guefelin deux fois tombent vos coups ; 
Frémiflez à ce nom lî funelle pour vous. 

Mais quel brillant Héros , au milieu du carnage , 
Rcnverle, relevé, s’eft ouvert un palfage ? 

Biron, 



b Quatre efeadrons de la Gen- 
darmerie arrivaient après fept 
heures de marche , & attaquèrent. 

c Un cheval fougueux avait 
emporte' le porte - e'tendirt dans 
la colonne Anglaifi ; Mr. de 
Ca/lelmoron , âgé de 15. ans, lui 



cinquie'me, alla le reprendre au 
milieu du ctnnp des ennemis. 
Mr. de Bellet commandait ces el- 
cadrons de la Gendarmerie ; H 
y eut un cheval tué (bus lui^ 
audî-bien que Mr. de Oùmèntff 
en reformant une brigade. 
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■ Biron d tels on voyait dans les plaines d’Ivry , 

Tes immortels ayeux fuivre le grand Heyiry. 

Tel était ce Grillon, chargé d’honneurs fuprèmes. 
Nommé brave autrefois par les braves eux-mêmes -, 

Tels étaient ces d'Aumotits , ces grands ^/burw/orewaV , 
Ces Créquis lî vantés renaiflans dans leurs fils e; 

Tel fc forma Ttirenne au grand art de la guerre. 

Près d’un autre/ Saxon la terreur de la Terre, 

Qiiand la juftice & Mars, fous un autre Louis, 
Frapaient l’aigle d’Autriche, & relevaient les Lys. 

Comment ces Courtifans , doux , enjoués , aimables , 
Sont-ils dans les combats des lions indomptables ? 

Qiiel aflemblage heureux de grâces, de valeur! 
Botifflers , Meuze , d’Aym , Duras bouillants d’ardeur , 

A la voix de Louis , coure 2 , troupe intrépide. 

Que les Français font grands quand leur Maître les guide! 
Ils l’aiment , ils vaincront , leur père eft avec eux j 
Son courage n’cft point cet inftinét furieux. 

Ce couroux emporté, cette valeur commune; 

Maître de fon efprk , il l’eft de la fortune -, 

Rien ne trouble fes feus , rien n’éblouït fes yeux : 

Il marche, il eft femblable à ce Maître des Dieux, 

; Z 3 Qui, 

à Mr. le Duc de B;Von eut 
le commandement de l’Infante- 
rie , quand Mr. de Ltiueaux fut 
hors de combat ; il chargea fuc- 
cedivement à la tête de prefque 
toutes les brigades. 

e Mr. de Lttxemboarg, Mr. 



de Loigni , & Mr. de Tm-> 
gri. 

f Le Duc de Saxe - Weimar ^ 
fous qui le Vicomte de Turenne 
fit fes premières campagnes. Mr^ 
de Twenne eft artiére-neveu de 
ce grand-homme. 



t 
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Qiii, frapant les Titans, & tonnant fur leurs tête;,' 
D’un front majeftueux dirigeait les tempêtes; 

Il marche , & fous fes coups la Terre au loin mugit , 
L’Efcaut fuit, la Mer 'gronde, & lo Ciel s’obfcurcit. 

' Sur un nuage épais que des antres de l’Ourlè 
Les vents atfrcux du Nord aportent dans leur courfc. 
Les vainqueurs des Valois defeendent en couroux: 
Cttmbtrland , difent-i!s , nous n’efpcrons qu’en vous ; 
Courage, rall'emblez vos légions altières; 

Bataves , revenez , défendez vos barrières ; 

Anglais, vous que la paix fcmblait feule allarmer. 
Vengez- vous d’un Héros qui daigne encor l’aimer; 

Ainlî que fes bienfaits craindrez- vous fa vaillance ? 

Mais ils parlent en vain ; lorfque Louis s’avance, 

Leur génie eft domté , l’Anglais eft abattu , 

Et la férocité g le cède à la vertu. 

Cloi-e avec l’Irlandais , qu’animent nos exemples , ‘ 

Venge fes Rois trahis, fa Patrie & fes Temples. • • 

Peuple fage & fidele , heureux Helvétiens h, ■ ' 
Nos antiques amis, & nos concitoyens. 

Votre marche alTùrée, égale, inébranlable. 

Des ardens Neuftriens i fuit la fougue indomtable - 

Ce 



g Ce reproche de férocité ne 
tombe que fur le loldm , 6c non 
fur les Officiers , qui font auifi 
çénJreux que les nôtres. On 
n’a écrit, que lorfque la colon- 
ne A.n^Iaifc déborda Fontenoy, 
pluûcurs foldats de ce corps 



criaient, no qutrier , no quarter j 
point de quartier, 

h Les Régiinens de Diesbjk 
& de Beicns, de Cmirten , Scc, 
avec des bataillons des Cardes 
SùifTes. 

‘ i Le Régiment de Norman^ 

die 
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Ce Danois^, ce Héros, qui des frimats du Nord, 

Par le Dieu des combats fut conduit fur ce bord. 
Admire les Franqais, qu’il eft venu défendre. 

Mille cris redoublés près de lui font entendre : 

Rendez- voUs, ou mourez, tombez fous notre eifort: 

C’en eft fait, & l’Anglais craint Louis & la mort. 

Aile*, brave d'F.jirée /, achevez cet ouvrage. 
Enchaînez ces vaincus échapés au carnage : 

Que du Roi qu’ils bravaient ils implorent l’appui j 
Ils feront fiers encor, ils n’ont cédé m qu’à lui. 

Bientôt vole après eux ce corps fier & rapide n , 

Qui femblable au dragon , qu’il eut jadis pour guide , 
Toujours prêt, toujours promt, de pied ferme, en courant. 
Donne de deux combats le fpeiftacle effrayant. 

C’eft ainfi que l’on voit, dans les champs des Numides, 
Différemment armés des chaffeurs intrépides; 

Les courfîers écumans franchilfent les guérets ; 

Z.4 On 

Anglais en perfonne en bataille 
rangée. 

n On envoya quelques Dra- 
gons à la pourfijitè': Ce corps 
e'tait commandé par Mr. le Duc 
de Chevreufe, qui s'était dillin- 
gué au combat de Sahy , où il 
avait requ trois bleflures. L'opi- 
nion la plus vrail'emblable lur 
l’origine du mot. Dragon, eft 
qu’ils portèrent un Dragon dans 
leurs éteiijarts fous le Maréchal 
de Brilfac, qui inftitua ce corps 
dans les guerres du Piémont. 



die qui revenait à la charge fur 
la colonne Anglaife , tandis que 
la Maifon du ftoi, la Gendar- 
merie, les Carabiniers , &c. fon- 
daient fur elle. 

k Mr. de Lowendal. 
l Mr. le Comte d’Eflrét à la 
tête de fa divillon, & Mr. de 
Brionne à la tête de fon Régi- 
ment , avaient enfoncé les gre- 
nadiers Anglais le labre à la 
main. 

w Depuis Si, Louis 'aucun 
Roi de P'rance n’avait bauu les 
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On gravit fur les monts, on borde les forêts; 

Les pièges font drdfés , on attend, on s’élance ; 

Le javelot fend l’air , & le plomb le devance. 

Les léopards fanglants, percés de coups divers, 
D’alïreux rugiiTemens font retentir les airs ; 

Dans le fond des forêts ils vont cacher leur rage. 

Ah! c’eft aflez de fang, de meurtre, de ravage, 

Sur des morts entalTés c’dt marcher trop longtems. 
NoaiUes o, ramenez vos foldats triomphans; 

Mars voit avec plaifir leurs mains viélorieufes 
Traîner dans notre camp ces machines aflfreufes. 

Ces foudres ennemis contre^ nous dirigés. 

Venez lancer ces traits que leurs mains ont forgés; 
Qu’ils renverfent par vous les murs de cette ville , 

Du Hntave indécis la barrière & l’afile. 

Ces premiers p fondemens de l’empire des Iis. 

Puiifent - ils par vos mains être enfin rafermis. 

Déjà Tournai ferend, déjà Gand s’épouvante; 
Charles-quint s’en émeut , fon ombre gémiffante 
Pouffe un cri dans les airs , & fuit de ce féjour , 

Où pour vaincre autrefois le Ciel le mit au jour. 

Il fuit: Mais quel objet pour cette ombre allarmée! 

P voit ces vaftes champs couverts de notre armée , 

L’An- 



« Le Conue de Koailles atta- 
qua de fon côtd la colonne d’in- 
fanterie Anglaife avec une bri- 
pade de cavalerie , ^ni prit en- 
fuitc des canons. 



P Tournay , principale vil- 
le des Français fous la pre- 
mie're race , dans laquelle on 
a trouvé le tombeau de Clti/- 
deru. 
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1L’ Anglais, deux fois vaincu, cédant de toutes parts. 
Dans les mains de LOUIS laiflant fes étendartsj 
Le Belge en vain caché dans fes villes tremblantes. 

Les murs de Gand tombés fous fes mains foudroyantes , 
Et fon char de vidoire, en ces vaftes remparts q, 
Ecrafant le berceau du plus grand des Céfars r. 

Français ! heureux guerriers, vainqueurs doux & terribles. 
Revenez, fufpendez dans nos Temples paifibles 
Ces armes , ces drapeaux , ces étendarts fanglants. 

Que vos chants de vidoire animent tous nos chants. 
Les palmes dans les mains nos peuples vous attendent} 
Nos cœurs volent vers vous, nos regards vous demandent} 
Vos mères, vos enfans, prés de vous empreifés. 

Encor tout éperdus de vos périls pafles , 

Vont baigner dans l’excès d’une ardente allegreflei 
Vos fronts vidorieux de larmes de tendrdfe. 

Accourez, recevez à votre heureux retour. 

Le prix de la vertu par les mains de l’amour. 

q La ville de Gand (bùmife à brigades de Crillon & de Non 
S a Majefld le ir. Juillet, après mandie , le Régiment de Grtff- 
b défaite d’un corps d’Anglais fin, &c. 
par Mr. du Qtaila , à la t£te deT^ r Des Céfart modernes. 
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PREFACE 

D E 

L’ A U T E U R. 

S I jamais la queftion du Mal Phyfique a mérité l’at- 
tention de tous les hommes, c’efl: dans ccs événe- 
ments funeftes qui nous ' rappellent à la contemplation 
de nôtre faible nature , comme les peftes générales qui 
ont enlevé le quart des hommes dans le Monde con- 
nu , le tremblement de terre qui engloutit quatre-cent- 
mille perfonnes à la Chine en 1^99. celui de Lima & 
de Callao , & en dernier lieu celui du Portugal & du 
Royaume de Fez. L’axiome , Tout eft bien , parait un 
peu étrange à ceux qui font les témoins de ces défat 
très. Tout eft arrangé, tout cft ordonné, fans doute, 
par la Providence ,• mais il n’eft que trop fenfible , que 
tout depuis longtems n’elf pas arrangé pour nôtre bien- 
être préfent. 

Lorfque l’illuftre Pope donna fbn Ejpty fur Phonmie , 
& qu’il dévelopa dans Tes vers immortels les fiftêmes 
de Leibnitz, du Lord Shafterfburi , & du Lord Boîling- 

Kol 2 broke. 



hrohe, une foule de Théologiens de toutes les Commu- 
nions attaqua ce fiftème. On £è révoltait contre cet 
Axiome nouveau que Tout efi bien, que Phomme jouît 
de la feule tnefure du bonheur dont fon être foit fufceptible 
Scc... Il y a toujours un fens dans lequel on peut con- 
damner un écrit, & un fens dans lequel on peut l’a- 
prouver. Il ferait bien plus raifonnable de ne faire at- 
tention qu’aux beautés utiles d’un ouvrage, & de n’y 
point chercher un fens odieux. Mais c’eft une des im- 
perfeélions de notre nature , d’interpréter malignement 
tout ce qui peut être interprété , & de vouloir décrier 
tout ce qui a du fuccés. 

On crut donc voir dans cette propofition. Tout ejl 
bien, le renverfement du fondement des idées reçues. 
Si Tout eji bien, difait-On, il eft donc faux que 
la nature humaine foit déchue. Si l’ordre général exi- 
ge que tout foit comme il eft , la nature humaine n’a 
donc pas été corrompue ; elle n’a donc pas eu befoin 
de Rédempteur. Si ce Monde tel qu’il eft , eft le meilleur 
des Mondes poflibles , on ne peut donc pas efpérer un 
avenir plus heureux. Si tous les maux dont nous fom- 
mes accablés font un bien général, toutes les Nations 
policées ont donc eu tort de rechercher l’origine du 
mal Phyfique & du mal Moral. Si un homme mangé par 
les bêtes féroces fait le bien-être de ces bêtes , & contri- 
bue à l’ordre du Monde ; fi les malheurs de tous les 
particuliers ne font que la fuite de cet ordre général 
& nécedaire j nous ne fommes donc que des roues qui 

fer- 
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fervent à faire jouer la grande machine ; nous ne fom- 
mes pas plus précieux aux yeux de Dieu que les ani- 
maux qui nous dévorent. 

Voilà les condufions qu’on tirait du Poëme de Mr. 
Fopei & ces condufions mêmes augmentaient encor la 
célébrité & le fuccès de l’ouvrage. Mais on devait l’en- 
vifager fous un autre afped. L fallait confidérer le ret 
pcél pour la Divinité, la réfignation qu’on doit à Tes 
ordres Suprêmes, la faine Morale , la tolérance, qui font 
l’ame de cet excellent écrit. C’eft ce que le Public a fait ; 
& l’ouvrage ayant été traduit par des' hommes dignes de 
le traduire , a triomphé d’autant plus des critiques qu’el- 
les roulaient fur des matières plus délicates. • 

C’eft le propre des cenfures violentes, d’accréditer 
les opinions qu’elles attaquent. On crie contre un livre 
parce qu’il réulfit, on lui impute des erreurs. Qu’ar- 
rive-t-il? Les hommes révoltés contre ces cris, pren- 
nent pour des vérités les erreurs mêmes que ces criti- 
ques ont cru apercevoir. La cenfure éléve des fantômes 
pour les combattre , & les Ledeurs indignés embraflent 
ces fantômes. 

Les critiques ont dit; Leibnitz, Pope, enfeignent le 
Fatalifine : & les partifans de Leibnitz & de Pope ont 
dit; Si Leibnitz & Pope enfeignent le Fatalifmt, ils ont 
donc raifon ; & Peji à cette Fatalité invincible qu’il faut 
Cioire. 

■ Pope avait dit , Tout ejl bien , en un fens qui était 

Aa 3 • très 
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très recevable , & ils le difent aujourdhui en un fens 
qui peut être combattu. 

L’Auteur du Poème fur le défaftre de Lisbonne ne 
combat point l’illuftre Pope, qu’il a toujours admiré 
& aimé ; il penlè comme lui fur prefque tous les 
points 5 mais pénétré des malheurs des hommes , il 
s’élève contre les abus qu’on peut faire du nouvel axio- 
me , Tara ejl bien. Il adopte cette ancienne & trifte véri- 
té reconnue de tous les hommes , qu’/7 y a du mal fur 
la Terre i il avoue que le mot Tout ejl bien pris dans 
un fens abfolu , & fans l’efpérance d’un avenir , n’eft 
qu’une infulte aux douleurs de notre vie. 

Si lorfque Lisbonne , Méquinez, Tétuan, & tant d’au- 
tres villes furent englouties avec un fi grand nombre 
de leurs habitans au mois de Novembre iJSS' 
Philofophes avaient crié aux malheureux qui échapaient 
i peine des ruines } Tout efl bien ; les héritiers des morts 
migmenteront leurs fortunes, les mapns gagneront de Pur- 
gent à rebâtir des maifons, les bêtes fe nourriront des 
cadavres enterrés dans les débris , P ejl P effet néceffaire des 
caufes nécejfaires, votre mal particulier n’ejl rien, vous 
contribiuz au biett généi-al. Un tel difeours certaine- 
ment eût été aufli cruel que le tremblement: de terre a 
été funefte : & voila ce que dit l’Auteur du Poème fur 
le defaftre de Lisbonne. , ' 

Il avoue donc, avec toute la Terre , qu’il y a du mal 
fur la Terre, ainfi que du bien: il avoue qu’aucun 
Philofophc n’a pu jamais expliquer l’origine du mal 

Moral , 
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Mo:al , & du mal Phyfique : il avoue que Bc^le , le plus 
grard Dialedlicien qui ait jamais écrit, n’a fait qu’ap- 
prendre à douter, & qu’il fe combat lui -même: il 
avoue qu’il y a autant de fàibledès dans les lumières ; 

de l’homme que de mifères dans fa vie. Il expolè tous 
les ûftèmes en peu de mots. Il dit que la Révélation \ 

feule peut dénouer ce grand nœud que tous les Philo- ’ 

fophes bnt embrouillé i il dit que l’efpérance d’un dé- 
velopement de notre être dans un nouvel ordre de cho- 
fes , peut feule confoler des malheurs préfents , & que 
la bonté de la Providence eft le feul azile auquel l’hom- 
me puhiè recourir dans les ténèbres de fa raifon , & 
dans les calamités de fa nature faible & mortelle. 

P S. Il eft toujours malheureulêment néceflaire d’a- 
vertir qu’il faut diftinguer les objections que fe fait un 
Auteur, de fes réponfes aux objeclions , & ne pas 
prendre ce qu’il réfute, pour ce qu’il adopte. 
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POEME 



SUR LE DESASTRE DE LISBONNE, 

OU EXAMEN DE CET AXIOME, 

TOUT EST BIEN. 

O Malheureux mortels ! ô Terre déplorable ! 

O de tous les fléaux aflemblage effroyable! 
D’inufiles douleurs éternel entretien ! 

Philofophes trompés , qui criez , Tout ejl bien , 

Accourez : contemplez ces ruines affreufes , 

Ces débris , ces lambeaux , ces cendres malheureufes , 
Ces femmes , ces enfants , l’un fur l’autre entaffés , 

Sous ces marbres rompus ces membres difperfes ; 

Cent mille infortunés que la Terre dévore , 

Qiii fanglants , déchirés, & palpitants encore. 

Enterrés fous leurs toits terminent fans fècours 
Dans l’horreur des tourments leurs lamentables jours. 

Aux cris demi - formés de leurs voix expirantes , 

Au fpeélacle effrayant de leurs cendres fumantes. 

Direz -vous, c’eft l’effet des éternelles Loix , 

I 

Qui d’un Dieu libre & bon néceffitent le choix ? 

Direz -vous, en voyant cet 'amas de vidlimes, 

Dieu s’eft vengé , leur mort eft le prix de leurs crimes ? 

Quel 
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Qiiel aime, quelle faute qnt commis ces enfants. 

Sur le fein maternel écrafés & fanglants ? 

Lisbonne qui n’ell plus, eut- elle plus de vices 
Que Londre , que Paris , plonges dans les délices ? 
Lisbonne eft abimée , & l’on danfe à Paris. 

Tranquilles Ipedlateurs , intrépides efprits , ' 

De vos frères mourants contemplant les naufrages , 
Vous recherchez en paix les cauiès des orages -, 

Mais du fort ennemi quand vous fentez les coups , 
Devenus plus humains vous pleurez comme nous. 

Croyez -moi , quand la Terre entr’ouvrc fes abîmes. 
Ma plainte efl: innocente, & mes cris légitimes. 

Partout environnés des cruautés du fort , 

Des fureurs des méchants, des pièges delà mort. 

De tous les élémens éprouvant les atteintes. 
Compagnons de nos maux , permettez - nous les plaintes. 
C’eft l’orgueil, dites -vous, l’orgueil féditieux, ^ 

Qui prétend qu’étant mal, nous pouvions être mieux. 
Allez interroger les rivages du Tage, ' 

Fouillez dans les débris de ce fanglant ravage , 
Demandez aux mourants , dans ce féjour d’effroi , 

Si c’eft l’orgueil qui crie, O Ciel, fecourez,-moi , 

O Ciel, ayez pitié de l’humaine miÇére. 

Tout efl bien , dites - vous , & tout eft nécejjaire. 

Quoi ? l’Univers entier , fans ce gouffre infernal , 

Sans engloutir Lisbonne, eût -il été plus mal? 

Etes - vous affurés que la Caufe Eternelle , 

Qui fait tout, qui fait tout, qui créa tout pour elle. 

No 

\ 




Ne pouvait nous jettcr dans' ces triftes climats, 

Sans former des volcans allumés fous nos pas ? 
Borneriez - vous ainfi la Suprême Puilïàncc? 

Lui défendriez -vous d’exercer fa clémence? 

L’éternel Artifan n’a- 1- il pas dans fes mains 
Des nioyehs infinis tout prêts pour fes defièins ? 

Je délire humblement , fans olfenfer mon Maître , 

Que ce gouffre enflammé de fouphre & de falpètre 
Eût allumé fes feux dans le fond des déferts. 

Je refpcdle mon Dieu, mais j’aime l’Univers: 

Quand l’homme ofc gémir d’un fléau fi terrible , 

U n’eit point orgueilleux , hélas ! il eSt fenfible. 

Les triftes habitans de ces bords défolés. 

Dans l’horreur des tourments feraient- ils confolés. 

Si quelqu’un leur difait ; Tombez, mourez tranquiles, 
Tour le bonheur du Monde on détruit vos aziles î 
D'autres mains vont bâtir vos falcûs embrafés } 

D'autres Peuples naîtront dans vos murs écrafés ; 

Le Nord va s'enrichir de vos pertes fatales. 

Tous vos maux font un bien dans les Loix générales} 
Dieu vous voit du même «uil que les vils vermijfattx. 
Dont vous ferez la proye au fond de vos tombeaux ? 

A des infortunés quel horrible langage ! 

Cruels! à mes douleurs n’ajoutez point l’outrage. 

Non , ne préfentez plus à mon cœur agité 
Ces immuables loix de la nécellité. 

Cette chaine des corps , des efprits , & des mondes. 

O rêves de liivants ! ô chimères profondes ! 

Diew 
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Dieu tient en main la chaîne, & n’eft point enchaîné j a 
Par fon choix bienfaifant tout eft déterminé : 

Il eft (libre , il çft jul^e , il n’eft point implacable. 
Pourquoi donc fouiFrons>nous fous un Maître équitable? f 
Voilà le nœud fetal qu’il fallait délier. 

Guérirez - vous nos maux en ofant les nier? 

Tous les Peuples tremblants fous une main Divine , 
Du mal que vous niez ont cherché l’origine. 

Si l’éternelle Loi qui meut les éléments , 

Fait tomber les rochers fous les efforts des vents } 

Si les chênes touffus par la foudre s’embrafènt , 

Ts ne relfentent point les coups qui les écrafent. 

Mais je vis , mais je fens , mais mon cœur ' opprimé 
Demande des fècours au Dieu qui l’a formé. 

Enfants du Tout-puiflant, mais nés dans la mifére. 
Nous étendons les mains vers notre commun père. 

Le vafe , on le fait bien , ne dit point au potier , 
Pourquoi fuis -je fi vil, fi faible, fi groflîer? 

Il n’a point la parole, il n’a point la penféej 
Cette urne en fè formant, qui tombe fracaffée. 

De la main du potier ne reçut point un cœur. 

Qui délirât les biens, & fentît fon malheur. 

Ce malheur , dites - vous , eft le bien d’un autre Etre. 

De mon corps tout fanglant mille inlèéles vont naître ; 
Quand la mort met le comble aux maux que j’ai foufferts. 
Le beau foulagement d'être mangé des vers ! 



4 Voyez les notes à la fin du Poëme. 
f Sub Dfo jufto nemo miftr nifi mtrtgtur. St. Acscstin. 
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Triftes calculateurs des miféres liumaines , 

Ne me confolez point } vous aigriflez mes peines i 
Et je ne vois en vous que l’elfort impuilTant 
D’un fier infortuné qui feint d’être content. 

Je ne fuis du grand Tout qu’une faible partie: ^ 

Oui j mais les animaux condamnés à la vie , 

Tous les êtres Tentants nés fous la même loi. 

Vivent dans la douleur, & meurent comme moi. 

Le vautour acharné fur fa timide proie. 

De fos membres fanglants fe repaît avec joie : 

Tout femble bien pour lui, mais bientôt à fon tour 
Une aigle au bec tranchant dévore le vautour. 
L’homme d’un plomb mortel atteint cette aigle altière; 
Et l’homme aux champs de Mars couché fur la poufllére , 
Sanglant , percé de coups , fur un tas de mourants , 
Sert d’aliment affreux aux oifeaux dévorants. 

Ainfi du Monde entier tous les membres gémifiènt; 
Nés tous pour les tourments, l’un par l’autre ils périifent: 
Et vous compoferez, dans ce cahos fatal. 

Des malheurs de chaque être un bonheur général? 
Quel bonheur? ô mortel, & faible, & raiférable/ 
Vous criez. Tout ejl bien, d’une voix lamentable. 
L’Univers vous dément , & vôtre propre cœur 
Cent fois de vôtre efprit a réfuté l’erreur. 

Eléments, Animaux, Humains, tout eft en guerre. 
Il le faut avouer, le nul eft fur la Terre: 

Son principe fecret ne nous eft point connu. 

De l’Auteur de tout bien le mal eft -il venu? 



Eft- 
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Eft - ce le noir Tiphon * , le barbare Arimcme f , 

Dont la loi tyrannique à fouffrir nous condamne? 
Mon efprit n’admet point ces monftres odieux , 

Dont le Monde en tremblant fit autrefois des Dieux. 
Mais comment concevoir , un Dieu , la bonté même , 
Qui prodigua fes biens à Tes enfans qu’il aime , 

Et qui verfa fur eux les maux à pleines mains? 

Quel œuil peut pénétrer dans fes profonds deflcins ? 

De l’Etre Tout -Parfait le mal ne pouvait naître i 
Il ne vient point d’autrui , * puifque Dieu feul eft Maître. 
U exifte , pourtant. O triftes vérités ! 

O mélange étonnant de contrariétés ! 

Un Dieu vint confbler nôtre race affligée j 
Il vifita la Terre, & ne l’a point changée 
Un Sophifte arrogant nous dit qu’il ne l’a pûj 
Il le pouvait , dit l’autre , & ne l’a point voulu : 

Il le voudra fans doute. Et tandis qu’on raifonne. 
Des foudres fouterrains engloutiflent Lisbonne, 

Et de trente Cités difperfent les débris , 

Des bords fanglants du Tage , à la Mer de Cadis. 

Ou l’homme <cft né coupable , & Dieu punit fa race, 
Ou ce Maître abfolu de l’ètre & de l’efpace. 

Sans 

♦ Principe du mal chez le» f U*' Philofbphe Anglais a 

Egypnens. , prétendu que le Merde Phyfi- 

•J- Principe du mal chez le» que avait dû être changé au pro- 

Perlé». mier avènement , comme le 

* C’ed-à-dire d’un autre Monde Moral. 

Principe. 
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Sans couroux, fans pitié, tranquille, indiférent. 

De fes premiers décrets fuit l’éternel torrent} 

Ou la matière informe à fon Maître rebelle, 

Porte en foi des défauts nécejfaires comme elle ; 

Ou bien Dieu nous éprouve j & ce fejour mortel S 
N’eft qu’un paflage étroit vers un Monde éternel. 

Nous efluyons ici des douleurs palfagères. 

Le trépas eft un bien qui finit nos mifères. 

Mais quand nous fortirons de ce paffage affireux , 

Qui de nous prétendra mériter d’ètre heureux? 

Quelque parti qu’on prenne, on doit frémir fans doute: 
Il n’eft rien qu’on connaiilè , & rien qu’on ne redoute. 
La Nature eft muette, on l’interroge en vain. 

On a befoin d’un Dieu , qui parle au Genre^humain. 
Il n’apartient qu’à lui d’expliquer fon ouvrage. 

De confoler le faible , & d’éclairer le fàge. 

L’homme au doute, à l’erreur, abandonné fans lui. 
Cherche en vain des rofèaux qui lui fervent d’apui. 
Leibnitz ne m’aprend point , par quels nœuds invifibleg 
Dans le mieux ordonné des Univers poftibles. 

Un défordre éternel, un cahos de mftlheurs. 

Mêle à nos vains plaifirs de réelles douleurs ; 

Ni pourquoi l’itmocent, ainfi que le coupable 
Subit également ce mal inévitable; 

Je 

§ Voila arec l’opinion des culté ; & la Rerélaâon lênie peut 
deux Principes toutes les Iblu* enfeigner ce que l’elprit humain 
fions qui fe prélêntent à l’efprit ne ûurak comprendre, 
humain daiy cette grande diffi; 
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Je ne conçois pas plus comment tout ferait biem 
Je fuis comme un Doâeur, hélas! je ne fai rien. 

Platon dit qu’autrefois l’homme avait eu des ailes , 

Un corps impénétrable aux atteintes mortelles ; 

La douleur , le trépas , n’aprochaient point de luL 
De cet état brillant , qu’il diffère aujourdhui ! 

Il rampe , il fouffre , il meurt ; tout ce qui nait , expire } 
De la dellruélion la Nature eft l’Empire. 

Un faible compofé de nerfs & d’olTements 
Ne peut être infenfible au choc des éléments; 

Ce mélange de làng, de liqueurs, & de poudre. 

Fuis qu’il fut aflemblé, fut fait pour fe dilToudre. 

Et le fentiment promt de ces nerfs délicats 
Fut fournis aux douleurs miniftres du trépas. 

C’ed là ce que m’aprend la voix de la Nature. 
J’abandonne Platon, je rejette Epicure. 

Beeyle en fait plus qu’eux tous: je vais le confùlter: 

La balance à la main , Bayle enfeigne à douter, b 
Affez fage, aflèz grand pour etpe fans lÿftème, 
n les a tous détruits & fe combat lui -même: 
Semblable à cet aveugle en butte aux Philiftins, 

Qui tomba fous les murs abattus par fes mains. 

Que, peut donc de l’efprit la plus vafte étendue! 
Rien : le livre du Sort fè ferme à notre vue. 

L’homme étranger à foi , de l’homme eft ignoré. 

Que fuis-je? où fuis-je? où vai-je? & d’où fuis-je tiré? e 

Ato- 

h Voyez les notes à la fin du Poème. 

Voyez les notes à la fin du Poëme. 
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^tomes tourmentés fur cet amas de boue , 

Que la mort engloutit , & dont le fort le joue , 

Mais atomes penfants , atomes dont les yeux 
Guidés par la penfée ont mefuré les deux } 

Au fein de l’iniîni nous élançons notre être. 

Sans pouvoir un moment nous voir & nous connaître. 

Ce monde , ce théâtre , & d’orgueil & d’erreur , 

Eft plein d’infortunés qui parlent de bonheur. 

Tout fe plaint, tout gémit en cherchant le bien-être; 
Nul ne voudrait mourir ; nul ne voudrait renaître. 
Quelquefois dans nos jours confacrés aux douleurs. 
Far la main du plailir nous eduyons nos pleurs. 

Mais le plaifir s’envole & palïè comme une ombre. 

Nos chagrins , nos regrets , nos pertes font làns nombre. 
Le paflc n’eft pour nous qu’un trifte fouvenir; 

Le préfent eft affreux, s’il n’eft point d’avenir. 

Si la nuit du tombeau détruit l’être qui penlè. 

ü» jour tout fera bien , voilà notre efpérance ; 

Tout eji bien aujourÆtd, voilà l’illufton. 

Les Sages me trpmpaient, & Dieu feul a raifon. 
Humble dans mes foupirs , fournis dans ma foufrance 
Je ne m’élève point contre la Providence. 

Sur un ton moins lugubre on me vit autrefois , 
Chanter des doux plaiiirs les féduifantçs loix. 

D’autres tems d’autres mœurs : inftniit par la vieilleflb , 
Des humains égarés partageant la faibleffe, 

Dans une épaiffe nuit cherchant à m’éclairer. 

Je ne fai que fouffrir , & non pas murmurer. 

Un 
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Un Calife autrefois à fou heure dernière - •> 

Au Dieu qu’il adorait dit pour toute prière 1 
Je t'apporte , 0 féal Roi , fetil être illimité , 

Tout ce que tu 7t'as point dans -ton immenfité } 

Les défauts , les regrets , les maux ^ l'ignorance. 

Mais il pouvait encor ajouter l’Esperance. d 

d Voyez les notes à la fin du Poëme. 
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furer qu’un atome de moins lùr la Terre, iëratt la caufe de la deA 
trudion de la Terre- 

11 en ell d* même des événements. Chacun d’eux a ù cault 
dans re'i-dnement qui précédé ; c'elt une choie dont aucun Philo- 
fophe n'a jamais douté. Si on n’avait pas fait l’opération Célarien» 
ne à la mère de Céfar, Ctfar n'aurait pas détruit la République} 
il h’eilt pas adopté Cfiave, ôc Octave n’eût pas laiflé l’Empire à 7î« 
hère. Maximilien cpoulê l’héridére de la Bourgogne & des Pays - 
bas , & ce mariage devient la fource de deux-cent ans de guerre. 
Mais que Céjar ait craché à droite ou à gauche , que l’he'ritiéra 
de Bourgogne ait arrangé fa coëlFure d'une manière ou d’une autre, 
cela n’a certainement rien changé au lyllême géne'ral. 

11 y a donc des événements qui ont des effets , & d’autres qui 
n’en ont pas. Il en elt de leur chaîne comme d'un arbre généaJo* 
gique } on y voit des branches qui s’éteignent à la première généra* 
don , idc d'autres qui conunuent la race. Plulieurs événements ref* 
tent Uns filiation. C'elt ainfî que dans toute machine , il y a des 
effets néceflàires au mouvement , Sc d’autres effets indifférents qui 
font la lutte des premiers , Oc qui ne produifent rien. Les roues d’un 
caroffe fervent à le taire marcher *, mais qu’elles faffem voler un 
peu plus ou un peu moins de poulFiére, le voyage le tait égale* 
ment. Tel elf donc l’ordre général du Monde , que les chaînons 
de la ch.iine ne feraient point dérangés par un peu plus ou un 
peu moins de matière, par un peu plus ou un peu moins d’ir-i 
régularité. 

La chaîne n'ell pas dans un plein abfolu il ell démontré que 
les corps Céieftes fcuit leurs révolutions dans refpace non réGRanu 
Tout refpace n’eff pas rempli. 11 n’y a donc pas une fuite de 
corps depuis un atome jufqu’à la plus reculée des Etoiles. U 
peut donc y avoir des intervalles immenfes entre les êtres fenfîbles, 
comme entre les infenfibles. On ne peut donc aflùrer que l'hom- 
me l'oit nécelTairement placé dans un des chaînons attachés l’un à 
l’aune par une fuite non interrompue Tout ejl enchaîné, ne veut di- 
re autre chofe , Gnon , que tout eti arrangé. Dieu eft la Cautb & l« 
Maître de cet arrangement. Le Jufiier d'Homère était l’etclave des 
Deflins} mais dans une Philofophie plus épurée, Dieu etl le Malt 
fre des Dellins. yoyez Clarke Traité de (exifience de Dieu. 



1 ' 



h La balance à h marn, Bayle enfeigne à douter. 

b Une centaine de remarques répandues dans le Diélionnaire de 
tente Itû ont fait une répuation immortelle. U a laitfê la difputc 
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fur Vorigiue du Mal îndéctfe. Chez lut toutes les opinions (ont- 
cxpofées. toutes les raiibns qui les foutienncnt, toutes les railons 
qui les ébranlent, font également aprofondies; c’-îft l’Avocat gé- 
néral des Philofophes , mais il ne donne point les conçJuûons. 
11 ell comme Cicéron , qui fouvent dans lès ouvrages Fhiloruphi- 
ques foutient (bn caraiflére d'Académicien indécis, ainli que l’a re-< 
marqué le Savant & judicieux Abbé à'Olivet, 

Je crois devoir eiTayer ici d'adoucir ceux qui s 'acharnent depuis 
quelques années avec tant de violence & fi vainement contre Bayle : 
j'ai ton de dire vainement , car ils ne fervent qu'à le faire lire avec 
plus d’avidité : ils devraient aprendre de lui à railbnner & à être 
modérés. Jamais d’ailleurs le Philofophe Bayle n’a nié ni la Pro,-, 
vidence ni l’Immortalité de l’Ame. On traduit Gceron, on le com- 
mente , on le fait lervir à l’éducation des Princes Mais que trou- 
ve -t- on prefque à chaque page dans Girtron parmi plufîeurs cho- 
fes admirables? on y trouve que l'U ejl une Providence, elle efl btâ- 
tnahle d'avoir donné aux hommes une intelUgeuce dont elle favaU 
qu'ils devaient ahufer. Sic veftra ilia providentia reprehendenda quz 
rationem dederit eis quos fcierit ea perverlé uluros. ( Libre ter-i 
tio de naturd D.orum. ) 

Jamais perfonne n'a cru que la vertu vint des Dieux , Ô" on a eu 
rai/on. Virtutem nunquam Deo acceptam nemo retulit, nimirùm 
re(^. Idem. 

Qii'un criminel meure impuni , vous dites que les Dieux te fraptnt 
'dans fa po/lérité. Une ville joufrircût - elle un Légjflateur qui condamne- 
rait les petits enfants pour les crimes de leur grand -père i Ferretne 
ulla civitas latorem legis utcondemnaretur Nepos fi avus deliquilTet? 

Et ce qu’il y a de plus étrange , c’ell que Cicéron finit fon Li- 
vre de la îxa:ure des Dieux lâns réfuter de telles alfertions tl (bu- 
tient en cent endroits la Mortalité de l’Ame dans fes Tulculanes, 
après avoir Ibutenu fon Immortalité. 

11 y a bien plus. C’ell à tout le Sénat de Rome qu’il dit dans 
fon plaidoyer pour CItientius ; Quel mal lui a fait ta mort ? Nous re~ 
jettons tous les Fables ineptes des Enfrs. Qttefl - ce donc que la mort 
lui a ôté , finon le fentiment des douleurs ? Quid illi mors attulit ma- 
li , nifî forte tneptiis ac fabulis ducimur ut exillimemus ilium apud 
Inferos lupplicia perferre: qux fi falfa (unt quod omnes intelligunt, 
quid ei mors eripuit prxter fenfum doloris ? 

Enfin dans (es lettres où le cœur parle, ne dit- il pas, Cunt 
non ero , fenfti omni carebo : Quand je ne ferai plus , tout lentimenS 
périra avec moi. 

Jamais Bayle n’a rien dit d’aprochant. Cependant on met’Ctlte- 
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' roH entre le* mains de la jeuneflè ; on lé de'chaine contre Bayle. 
Pourquoi ? c’eft que les hommes font inconiëquems , c'eft qu’ils 
(ont injulies. ' 

X Qiie fuis-jr? où fuis-je? où vai-je? ^ d'où fuis-je tiré ? 

c II e(l elair que l’homme ne peut par lui- même être inllruit' 
de tout cela. L’elprit humain n’aquiert aucune notion que par l’ex- 
périence ; nulle expérience ne peut nous aprendre ni ce qui était 
avant notre exillence , ni ce qui ell après j ni ce qui anime notre 
exiftence prél'ente. Comment avons • nous reçu la vie ? quel reflbrt 
la foutient.^ comment nôtre cerveau a-t-il des idées & de la mé- 
moire f comment nos membres obeliïrent- ils incontinent à nôtre 
Tolonié? &C. nous n’en favons rien. Ce globe eft-il feul habité? 
A-t-il été fait après d’autres globes, ou danS' le même inflant? 
Chaque genre de pbntes vient- il ou non d’une première plante? 
Chaque genre d’animaux ell - il produit ou non par deux premiers 
animaux? Les plus grands Philolbphes n’en lavent pas plus fur 
ces matières que les plus ignorants des hommes. Il en faut reve- 
nir à ce proverbe populaire: La poule a- 1- elle été avant l'auf, 
ou fauf avant la poule? Le proverbe eft bas: mais il confond la 
plus haute lagedè, qui ne fait rien fur les premiers principes des. 
chofes lans un fecours furnaturel. 

d Mais il pouvait ettcor ajouter /’Efpérance. 

i La plupart des hommes ont eu cette Efpérance , avant même 
qu’ils eulTent le fecours de la Révélation. L'efpoir d’être après la 
mort , ell fondé fur l’amour de l’être pendant la vie ; il cR fondé 
fur la probabilité que ce qui penfe penfera. On n’en a point de 
démonRration; parce qu’une choie démontrée eft une choie dont 
le contraire eft une contradièhon , & parce qu’il n’y a jamais eu 
de dilputes fur les vérités démontrées. Lucrèce pour détruire cette 
Efpérance aporte dans lôn troiliéme Livre des arguments dont la 
force affliges mais il n’oppolè que des vraifemblances à des vrai- 
lêmblances plus fortes. Plufîeurs Romains penfaient comme Lucré-i 

& on chantait fur le Théâtre de Rome j poft mortem nihil fjl f 
il neft rien après la mort. Mais l’inftinél, la raifon. le befoin d’ê- 
tre confolé, le bien de la focieté prévalurent; & les hommes ont 
toujours eu l’efpérance d’une vie à venir:, efpérance, à la vérité, 
fouvent accompagnée de doute. La Révélation détruit le doute, 
^ met la certitude à la place. 

- • Bb 3 PRE- 
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PREFACE 

S U R L E 

POEME DE LA LOI 

NATURELLE. 

O N fait aflez que ce Poëme n’avait point etc fait 
pour être public : c’était depuis trois ans un fe- 
cret entre un grand Roi & l’Auteur. Il n’y a que trois 
mois qu’il s’en répandit quelques copies dans Paris , & 
bientôt après il y fut imprimé plufieurs fois d’une ma- 
nière aufli fautive que les autres ouvrages qui font par- 
tis de la même plume. 

Il ferait juftc d’avoir plus d’indulgence pour un écrit 
fecret tiré de l’obfcurité où fon Auteur l’avait condam- 
né, que pour un ouvrage qu’un Ecrivain expofc lui- 
même au grand jour. Il ferait encor jiifte de ne pas 
juger le Poëme d’un Laïque comme on jugerait une 
Thèfe de Théologie. Ces deux Poèmes font les fruits 
d’un arbre tranfplanté. Quelques - uns de ces fruits peu- 
vent 
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vent n’ètre pas du goût de quelques perfonnes : ils font 
d’un climat étranger; mais il n’y en a aucun d’empoû 
founc , & plufieurs peuvent être falutaires. 

Il faut regarder cet Ouvrage comme une lettre où 
l’on expofe en liberté fes fentiments. La plupart des 
livres reffemblcnt à ces converfàtions générales & gênées, 
dans lefquclles on dit rarement ce qu’on penfe. L’Auteur 
a dit ici ce qu’il a penfe à un Prince Philofophe auprès 
duquel il avait alors l’honneur de vivre. Il a apris 
que des efprits éclairés n’ont pas été mécontents de cet- 
te ébauche: ils ont jugé que le Poëme fur la Loi Na- 
turelle eft une préparation à des vérités plus fublimes. 
Cela fèul aurait déterminé l’Auteur à rendre l’ouvrage 
plus complet & plus corredl , fi fes infirmités l’avaient 
permis. Il a été obligé de fe , borner à corriger les fau- 
tes dont fourmillent les éditions qu’on en a faites. 

Les louanges données dans cet écrit à un Prince qui 
ne cherchait pas ces louanges , ne doivent furprendrc 
perfonne : elles n’avaient rien de la flatterie , elles par- 
taient du cœur ; ce n’eft pas là de cet encens que l’in- 
térêt prodigue à la puiflance. L’homme de Lettres pou- 
vait ne pas mériter les éloges & les bontés dont le Mo- 
narque le comblait, mais le Monarque méritait la vé- 
rité que l’homme de Lettres lui difait dans cet ouvra- 
ge. Les changements furvenus depuis dans un commer- 
ce fi honorable pour la Littérature n’ont point altéré 
les fentiments qu’il avait fait naître. 

Enfin puifqu’on a arraché au fccret & à l’obfcuri- 
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te un écrit deftiné à ne point paraître, il fubfiftera 
chez quelques Sages comme un monument d’une cor- 
refpondance philofophique qui no devait point finir i & 
on ajoute que fi la faiblelFe humaine fe fait fentir pir- 
tout , la vraie Philofophie dompte toujours cette fai- 
blellé. 

Au refte ce feible ElTay fut coropofé à l’occafion 
d’une petite brochure qui parut en ce tcms-là. Elle 
était intitulée du Souverain hzsrii & elle devait l’ètre 
du Souverain niai. On y prétendait qu’il n’y a ni ver- 
tu , ni vice , & que les remords fout une faiblelTe d’é- 
ducation qu’il faut étoufier. L’Auteur du Poème pré- 
tend que les remords nous font aufll naturels que les 
autres atfedions de nôtre ame. Si la fougue d’une palTiôn 
fait commettre une faute, la nature renduë à elle-mê- 
me fent cette faute. La fille fauvage trouvée près de 
Çhàlons avoua que dans la colère elle avait donné à fa 
compagne un coup dont cette infortunée mourut en- 
tre fes bras. Dès qu’elle vit fon fang couler , elle fc 
repentit, elle pleura, elle étancha ce fang, elle mit 
des herbes fur la blelTure. Ceux qui difent que ce re- 
tour d’humanité n’eft qu’une branche de nôtre amour 
propre , font bien de l’honneur à l’amour propre. Qu’on 
appelle la raifon & les remords comme on voudra, ils 
exittent, & ils font les fondements de la Loi Naturelle, 
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POEME 

E N au ATRE PARTIES. 

E X 0 R D E. 

O Vous î dônt les Exploits , le Régne & les Ouvrages 
Deviendront la leçon des Héros & des Sages, 

Qui voyez d’un même œuil les caprices du fort. 

Le Trône & la Oabane, & la vie & la mort j 
Philofophe intrépide, afFermilTcz mon ame. 

Couvrez- moi des rayons de cette pure flâme. 
Qu’allume la raifon, qu’éteint le préjugé. 

Dans cette nuit d’erreur, où le monde eft plongé 
Apportons , s’il fe peut , une faible lumière. 

Nos premiers entretiens , notre étude première , 
Etaient, je m’en fouviens, Horace avec Boileau. 

Vous y cherchiez le vrai, vous y goûtiez le beau', 
Quelques traits échappés d’une utile Morale , 

Dans leurs pi^uans Ecrits brillent pat intervale,- 
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Mais Pope approfondit ce qu’ils ont effleure. 

D’un efprit plus hardi, d’un pas plus aduré. 

Il porta le flambeau dans l’abime de l’être , 

Et l’homme avec lui feul apprit à fe connaître. 
L’art,’ quelquefois frivole, & quelquefois divin , 

L’art des vers eft dans Pope utile au genre humain. 
Que m’importe en effet que le flatteur d'OSave^ 
ParaCte difcret, non moins qu’adroit efclave. 

Du lit de fa Glicére, ou de Ligtirinus, 

En Profè mefurée infultc à Crifpinus î 
Q ue Boileau répandant plus de fel que de grâce. 
Veuille outrager Qiünaut, penfe avilir le Tajfei 
Qu’il peigne de Paris les trilles embarras , 

Ou décrive en beaux vers un fort mauvais repas: 

U faut d’autres objets à votre intelligence. 

De l’Efprit qui vous meut vous recherchez l’eflcnce. 
Son principe, fa fin, & furtout fon devoir. 

Voyons fur ce grand point ce qu’on a pû lavoir , 
Ce que l’erreur fait croire aux Dodeurs du vulgaire , 

Et ce que vous inlpire un Dieu qui vous éclaire. 
Dans le fond de nos cœurs il faut chercher fes traits : 
Si Dieu n’eft pas dans nous , il n’exifta jamais. 

Ne pouvons «nous trouver l’Auteur de nôtre vie 
Qii’au Labyrinthe obfcur de la Théologie? 

Origène & Jean Seat font chez vous fans crédit. 

La Nature en fait plus qu’ils n’en ont jamais dit. 
Ecartons ces Romans qu’on appelle fyftêmes, 

Et pour nous chver defeendoas dans nous -mêmes. 

PRE- 
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PREMIERE PARTIE. 

Dieu a donné aux hommes les idées de la juf- 
tice, & la confcience ^ourles avertir, com- 
me il leur a domié tout ce qtâ leur ejî né- 
cejjaire. Cejl là cette Loi Naturelle fur la- 
quelle la Religion eji fondée. Geji ce feul 
principe qiéon dArloppe ici. Non ne parle que 
de la Loi Naturelle , & non de la Religion 
& de fes aiigujles Mijières. 

a Ç Oit qu’un Etre inconnu , par lui feul exiftant , 

Ait tiré depuis peu l’Univers du néant, 

Soit qu’il ait arrangé la matière éternelle , 

Qii’clle nage en fon fein , ou qu’il régne loin d’elle \ \ 

Que l’ame , ce flambeau fouvent fi ténébreux , 

Ou foit un de nos fens, ou fubfille fans eux: 

Vous êtes fous la main de ce Maître invifible. 

Mais du haut de fon Trône obfcur, inaccefliblc , 

Quel hommage, quel Culte exige- 1- il de vous? , 

De fa grandeur Suprême indignement jaloux , | 

Des louanges, des vœux, flattent -ils fa puiflance? ^ 

EU -ce le peuple altier, conquérant de Bifancc, 

Xe tranquile Chinois, le Tartare indompté, 

Qiii 

a Voyez les notes à la fin du Poëme, 
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Qui connaît Ton elTence , & fuit fa volonté ? 

Difîcrens dans leurs mœurs, ainfi qu’en leur hommage ,' 
Ils lui font tenir tous un dilTcrent langage. 

Tous fe font donc trompes. Mais détournons les yeux 
De cet impur amas d’impofteurs odieux: * 

Tt fans vouloir f mder , d’un regard téméraire , 

De la Loi des Chrétiens l'inclîable Myftère , 

Sans expliquer en vain ce qui fut Révélé , 

Cherchons par la raifon fi Dieu n’a point parle. 

La Nature a fourni d’une main filutaire 
Tout ce qui dans la vie à l’homme eft nccelfiire. 

Les refforts de fon ame , & l’inftind de fes fens. 

Le Ciel à fes befoins foumet les éléments. 

Dans les plis du ceiveau la mémoire habitante, 

Y peint de la Nature une image vivante. 

Chaque objet de fes fens prévient la volonté. 

Le fon dans fon oreille eft par l’air aporté : 

Sans efforts & fans foins fon œuil voit la lumière. 

Sur fon Dieu , fur fa fin , fur fa caufe première , 
L’homme eft -il fans fecours à l’erreur attaché.^ 

Quoi ! le Monde eft vifible , & Dieu ferait caché ? 

Quoi ! le plus grand befoin que j’aye en ma mifére , 

Eft le feul qu’en effet je ne peux fatisfaire ? 

Non : le Dieu qui m’a fait, ne m’a point fait en vain. 
Sur le front des mortels il mit fon fceau divin. 

Je ne puis ignorer ce qu’ordonna mon Maître i 

I) 

* I! fliut diflinguer Confatift Naturelle , & qui a fait tout ce 

qui t’en elî tenu à la Keligioa qu'on peut faire lâns Révélaûoiu 
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Il m’a donné fa Loi j puifqu’ll m’a donné l’être. 

Sans doute il a parlé ; mais c’eft à l’Univers. 

Il n’a point de l’Egypte habité les déferts. 

Delphes, Delos, Ammon,nefont pas fes aziles.' 

Il ne fc cacha point aux antres des Sibylles. 

La Morale uniforme en tout tems, en tout lieu, 

A des fiécles fans^n parle au nom de ce Dieu. 

C’eft la loi de Trajan , de Socrixte , & la vôtre. 

De ce Culte étcrqel la Nature eft l’Apôtre; 

Le bon fens la reçoit , & les remords vengeurs , 

Nés de la confcience , en fout les défenfeurs. 

Leur redoutable voix partout fe fait entendre. 

Penlèz-vous en effet que ce jeune Alexandre y 
Auflî vaillant que vous , mais bien moins modéré. 
Teint du fang d’un ami trop inconfidéré. 

Ait pour fe repentir confulté des Augures? . 

Ils auraient dans leurs^ eaux lavé fes mains impures^ 
Ils auraient à prix d’or abfous bientôt le Roi. 

Sans eux , de la Nature il écouta la Loi ; ^ 

Honteux , défefpéré d’un moment de furie , 

Il fe jugea lui -même indigne de la vie. 

Cette loi Souveraine , à la Chine , au Japon 
Infpira Zoroaflrey illumina Solon} / 

D’un bout du Monde à l’autre elle parle, elle crie. 
Adore un Dieu, sois juste, et chéris ta Patrie. 
Aînfi le froid Lapon crut un Etre éternel ; 

Il eut de la juftice un inftimft naturel ; 

Et le Nègre vendu fur un lointain rivage. 
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Dans les Nègres encor aima fa noire images 
Jamais un parricide , un calomnititeur , 

N’a dit tranquilement , dans le fond de fon cœur : 

„ Qu’il eft beau , qu’il eft doux d’accabler l’innocence , 

3 , De déchirer le fein qui nous donna naiflance î 
„ Dieu jufte. Dieu parfait 1 que le crime a d’appas! 
Voilà ce qu’on dirait, mortels n’en doutez pas. 

S’il n’était une Loi terrible, univerfelle. 

Que refpede le crime en s’élevant contre elle. 

Eft -ce nous qui créons ces profonds fentiments? 

Avons -nous fait nôtre ame? avons -nous fait nos fens? 
L’or qui naît au Pérou, l’dr qui nait à la Chine, 

Ont la même nature, & la même origine: 

L’Artifan les fàqonne , & ne peut les former. 

Ainfi l’Etre éternel, qui nous daigne animer, 

Jetta dans tous les cœurs une même femence. 

Le Ciel fit la vertu -, l’homme en fit l’apparence. 

Il peut la revêtir d’impofture & d’erreur ; 

|1 ne peut la changer î fon Juge eft dans fon. cœur. 
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Rcponfes aux ohjeciions contre les principes fTa- 
ne Morale wùverfdle. Preuve de cette vé- 
rité. ^ 

J ’Entends avec Cardmi, Spinofa qui murmure. 

Ces remords, me dit -il, ces cris de la Nature, 
Ne font que l’habitude, & les illufions,' 

Qu’un befoin mutuel infpire aux Nations. 

Raifonneur malheureux , ennemi de toi - même , 

D’où nous vient ce befoin? pourquoi l’Etre Suprême 
Mit - il dans notre cœur à l’intérêt porté 
Un inftinâ qui nous lie à la fociété ? 

Les loix que nous faifons , fragiles, inconftantes,' 
Ouvrages d’un moment , font par-tout différentes î 
J acob chez les Hébreux put époufer deux fœurs , 
David, fans offenfer la décence & les mœurs. 

Flatta de cent Beautés la tendrelfe importtine. 

Le Pape au Vatican n’en peut pofféder une ; 

Là, le père à fon gré, choifit fon fucceflèurs 
Ici , l’heureux ainé de tout eft poflefleur. 

Un Polaque à mouftache, à la démarche altière. 
Peut arrêter d’un mot fa République entière. 
L’Empereur ne peut rien fans fès chers Eleélcurs. 
L’Anglais a du crédit, le Pape a des honneurs. 
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üfages. Interets, Culte, Loix, tout diffère.’ 

Qu’on foit Jufte, il fuffit, le relie eft arbitraira. * 

Mais tandis qu’on admire & ce jufte & ce beau , 
Londre immole fon Roi par la main d’uit bourreau j 
Du Pape Borgia le bâtard fanguinaire. 

Dans les bras de fa fœur affalline fon frère: 

Là, le froid Hollandais devient impétueux. 

Il déchire en morceaux deux frères vertueux } 

Plus loin la Brinvilliers, dévote avec tendreflè, 
Empoifonne fon père en courant à confeffe -, 

Sous le fer du méchant le jufte eft abattu. 

Hé bien, conclurés - vous qu’il n’eft point de vertu? 
Quand des vents du Midi les funeftes haleines. 

De femences de mort ont inondé nos plaines, ' 
Direz -vous que jamais le Ciel en fon courroux 
Ne lailTa la fanté féjourner parmi nous? 

Tous les di vers fléaux dont le poids nous accable , 

Du choc des élémens effet inévitable. 

Des biens que nous goûtons corrompent la douceur j 
Mais tout eft paflager, le crime & le malheur. 

De nos délirs fougueux la tempête fatale 
Laiffe au fond de nos cœurs la Régie & la Morale. 
C’eft une» fource pure : en vain dans fes canaux 
Les vents contagieux en ont troublé les eaux } • 

• - En 

* Il eft évident que cet arhi- la difcipline , qui changent tous 
traire ne regarde que les cho- les jours félon le befoin, _ 
fes d’inftituqon, les loix âvile; 
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En vain fur la furface une fange étrangère 
Apporte en bouillonnant un limon qui l’altère î 
L’ homme le plus injulle & le moins policé , 

S’y contemple aifément quand l’orage eft palfé. 

Tous ont reçu du Ciel , avec l’intelligence , 

Ce frein de la juftice & de la confcience. 

De la raifon naiflante elle ell le premier fruit ; 

Dès qu’on la peut entendre , aulli-tôt elle inftruit: 
Contrepoids toujours prompt à rendre l’équilibre 
Au cœur plein de defirs, affcrvi, mais né libre î 
A rme que la Nature a mis en notre main. 

Qui combat l’intérêt par l’amour du prochain. ■ 

De Socrate en un mot c’eft-là l’heureux génie; 
C’eft-là ce Dieu fccret qui dirigeait fa vie. 

Ce Dieu qui jufqu’au bout préfidait à fon fort, ’ 
Quand il but fans pâlir la coupe de la mort. 

Quoi! cet Efprit Divin n’ eft -il que pour Socrate? 

Tout mortel a le ficn qui jamais ne le flatte. 

Nà-oii cinq ans entiers fut fournis à fes loix. 

Cinq ans des corrupteurs il repoufla la voix. - ' 

Marc-Atirèle apuyé fur la Philofophie, 

Porta ce joug heureux tout le tems de fa vie. 

Julien s’égarant dans fa Religion , 

Infidèle à la Foi , fidèle à la Raifon, 

Scandale de l’Eglife, & des Rois le modèle. 

Ne s’écarta jamais de la Loi Naturelle. 

On infifte , on me dit ; L’enfant dans fon berceau 
N’eft point illuminé par ce divin flambeau ; 

Mélanges, i^c. Ce C’eft 
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C’eft l’éducation qui forme fes penfces, 

Par l’exemple d’autrui fes mœurs lui font tracées ; 

Il n’a rien dans l’elprit, il n’a rien dans le cœur ; 

De ce qui l’environne il n’eft qu’imitateur -, 

Il répète les noms de «devoir, de juftice. 

Il agit en machine : & c’eft par fa nourrice 
Qu’il eft Juif ou Payen, fidèle ou Mufulman, 

Vêtu d’un jufte- au -corps , ou bien d’un Doliman. 

Oui , de l’exemple en nous je fai quel eft l’empire ; 

Il eft des fentiments que l’habitude infpire. ' 

Le langage , la mode , & les opinions , 

Tous les déhors de l’ame , & fes préventions , 

Dans nos faibles efprits font gravés par nos Pères , 

Du cachet des mortels impreflions légères. 

Mais les premiers reflbrts font faits d’une autre main -, 
Leur pouvoir eft confiant , leur principe eft Divin. 

Il faut que l’enfànt croillè , afin qu’il les exerce -, 

Il ne les connaît pas fous la main qui le berce. 

Le moineau dans l’inftant qu’il a reçu le jour , 

Sans plumes dans fon nid peut- il fentir l’amour? 

Le renard en naiflànt va-t-il chercher fa proie? . 

Les infedles changeants, qui nous filent la foie. 

Les elTains bourdonnants de ces filles du Ciel , 

Qui paitriflènt la cire & compofent le miel , 

Si-tôt qu’ils font éclos forment - ils leur ouvrage ? 

Tout mcurit par le tems , & s’accroît par l’ufage. 
Chaque être a fon objet , & dans l’inftant marqué 
Il marche vers le but par le Ciel indiqué. 

/ De 
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De ce but, U eft vrai , s’écartent nos caprices. 

Le juftc quelquefois commet des injuftices. 

On fuit le bien qu’on aime, on hait le mal qu’on fait. 

De foi - même en tout tems quel cœur eft fatisfait ? 

L’homme (on nous l’a tant dit ) eft une énigme obfcurc; 

Mais en quoi l’eft-il plus que toute la Nature? 

Avez -vous pénétré, Philofophes nouveaux. 

Cet inftind fur & promt qui fert les animaux? 

Dans Ton germe impalpable avez -vous pù connaître 

L’herbe qu’on foule aux pieds, & qui meurt pour renaître ? 

^ur ce vafte Univers un grand voile eft jetté i 

Mais dans les profondeurs de cette obfcurité , 

Si la raifon nous luit , qu’avons-nous à nous plaindre ? 

Nous n’avons qu’un flambeau; gardons-nous de l’éteindre. 

Quand de l’immenftté Dieu peupla les déferts , 

Alluma des Soleils & fouleva des Mers ; 

Demeurez, leur dit -il. dans vos bornes prefcrites. 

Tous les Mondes naiflànts connurent leurs limites. 

Il impofa des Loix à Saturne, à Vénus, 

Aux feize Orbes divers dans nos Cieux contenus. 

Aux élémens unis dans leur utile guerre , 

A la courfè des vents , aux flèches du tonnerre , 

A l’animal qui penfe, & né pour l’adorer. 

Au ver qui nous attend , né pour nous dévorer. 

Aurons - nous bien l’audace , en nos faibles cervelles , 

* D’ajouter nos Décrets à ces Loix immortelles ? 

Ce 2 Hélas ! 

* On ne doit entendre par ce mot Détrtit que les opinions 

padk- 
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^ Hélas! ferait -ce à nous, fantômes d’un moment. 
Dont l’ètre imperceptible eft voifîn du néant. 

De nous mettre à côté du Maître du tonnerre , 

Et de donner en Dieux des ordres à la Terre ? 




TROISIEME PARTIR 

Qiie les hommes ayant pour la plupart défiguré j 
par les opinions qui les divifent, le principe 
de la Religion Naturelle qui les unit , doi~ 
vent fe fuporter les uns les autres. 

L ’ Univers eft un Temple où fié'ge l’Eternel. 

Là * chaque homme à fon gré veut bâtir un Autel. 
Chacun vante fa Foi, fes Saints, & fes Miracles, ' 
Le fang de fes Martyrs , la voix de fes Oracles. 

L’un penfe , en fe lavant cinq ou fix fois par jour , 
Que le Ciel voit fes bains d’un regard plein d’amour , 
Et qu’avec un prépuce on ne faurait lui plaire. 

L’au- 



paflâg^res des hommes qui veu- veut s’e'riger en Legidateur, & 
lent donner leurs femiments par- il n’eft ici queltionque des Cul- 
ticulicrs pour des loix gdnéra- tes e'trangers , comme on l’a dé- 
les. clare* au commencement de lat 

* ( Chaque homme) fîgnifîe première Partie, 
clairement chaque particulier qui 
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L’autre a dù Dieu Brama dcfarmé la colère : 

Et pour s’être abftenu de manger du lapin. 

Voit le Ciel entr’ouvert, & des plaifirs làns fin. 

Tous traitent leurs voifins d’impurs & d’infidelles. 

De Chrétiens divifés les infâmes querelles 
Ont au nom du Seigneur aporté plus de maux , 
Répandu plus de fang , creufé plus de tombeaux , 

Que le prétexte vain d’une utile balance 
N’a délolé jamais l’Allemagne & la France. 

Un doux Inquifiteur, un crucifix en main. 

Au feu par charité fait jetter fon prochain. 

Et pleurant avec lui d’une fin fi tragique. 

Prend pour s’en confoler fon argent qu’il s’applique , 
Tandis que de la grâce ardent à fe toucher , 

Le peuple en louant Dieu danlb autour du bûcher. 

On vit plus d’une fois, dans une fainte yvreiTe , 

Plus d’un bon Catholique, au fortir de la Meflè, 
Courant fur fon voifin pour l’honneur de la foi , 

Lui crier. Meurs ^ impie, oupenfe comme moi. 

Calvin 8c fes fuppôts , guettés par la Juftice , 

Dans Paris en peinture allèrent au fupplice. 

Servet fut en perfonne immolé par Calvin. 

Si Servet dans Genève eût été Souverain , 

Il eût pour argument contre fes adverfaires 
Fait ferrer d’un lacet le cou des Trinitaires. 

Ainfi d'Arminitts les ennemis nouveaux 
En Flandre étaient Martyrs , en Hollande bourreaux. 
D’où vient que deux -cent ans cette pieufe rage 

Ce 3 De 
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De nos Ayeux grofEers fut l’horrible partage ? 

C’eft que de la Nature on étouffa la voix } 

C’«ft qu’à fa Loi làcrée on ajouta des Loix } 

C’eft que l’homme amoureux de fon fot efclavage , 

Fit dans lès préjugés Dieu même à fon image. 

Nous l’avons fait injufte, emporté, vain, jaloux, 
Sédudleur, inconftant, barbare comme nous. 

Enfin grâce en nos jours à la Philofophie , 

Qui de l’Europe au moins éclaire une partie. 

Les mortels plus inftruits en font moins inhumains : 

Le fer eft émoufle , les bûchers font éteints. 

Mais fi le Fanatifme était encor le Maître , 

Que ces feux étouffés feraient promts à renaître ! 

On s’eft fait, il eft vrai, le généreux effort 
D’envoyer moins fouvent fès frères à la mort. ^ 

* On brûle moins d’Hébreux, dans les murs de Lisbonne } 
Et même le Muphti , qui rarement raifonne , 

Ne dit plus aux Chrétiens que le Sultan foumet. 
Renonce au vht , barbare , crois à Mahomet. 
t Mais du beau nom de chien ce Muphti nous honore g 
Dans le fond des Enfers il nous envoyé encore. 

Nous le lui rendons bien: nous damnons à la fois 
Le peuple circoncis vainqueur de tant de Rois , 
Londres, Berlin, Stockolm, & Genève , & vous-mème : 

Vous 

* On ne pouvait prévoir a- ma trop fouvent des bûchers, 
lors que les flammes détruiraient f Les Turcs appellent indif- 
une partie de cette ville mal- féremment les Chièdens It^idi- 
heureufe, dans laquelle on allu* Us & Owns. 
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Vous êtes , ô grand Roi ! compris dans l’anathème. 
En vain par des bienhiits fignalant vos beaux jours , 
A l’humaine railbn vous donnez des fecours, 



Aux beaux Arts des palais, aux Pauvres des aziles. 
Vous peuplez les dclèrts & les rendez fertiles. 

De fort Pavants efprits jiurent fur leur falut , * 

Que vous êtes fur Terre un hls de Belzébut. 

Les vertus des Payens étaient , dit - on , des crimes. 
Rigueur impitoyable ! odieufes maximes ! 

Gazettier clandeftin , dont la platte acreté 
Damne le Genre -humain de pleine autorité. 

Tu vois d’un œil ravi les mortels tes femblables , 
Faitris des mains de Dieu pour le plailir des Diables. 
N’es -tu pas fatisfait de condamner au feu 
Nos meilleurs citoyens Montagne & MotUefquieu ? 
Penfes-tu que Socrate, & le jufte Ariftide, 

Solon , qui fut des Grecs & l’exemple & le guide , 
Penfes-tu que Trajan, Marc-Aurèle, Titus, 



Noms chéris, noms facrés 

* On reipeâe cette maxime, 
hors de FEglife point de falut: 
mais tous les hommes îènfés 
trouvent ridicule & abominable 
que des particuliers ofem em- 
ployer ceue fentence généra- 
le de comminatoire contre des 
hommes qui font leurs fupérieurs 
& leurs Maîtres en tout genre: 
les hommes raifonnables n’en u- 
lënt point ainâ. L’Archevêque 
TJhtfon aurait -il jamais écrit à 



, ■'que tu n’as, jamais lus. 
Ce 4 Aux 

l’Archevêque Fénelon, Vous êtes 
damné ^ Et un Roi de Portugal 
écrirait -il à un Roi d’Angleter- 
re qui lui envoyé des recours; 
Mon frère, vous irez à tous les 
Diables ? La dénondation des 
peines éternelles à ceux qui ne 
penfent pat comme nous, ell une 
arme ancienne qu’on laifle fage- 
ment repolêr dans l’arfenal , & 
dont il n’eft permis à aucun par- 
ticulier de fe fervir. 
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Aux fureurs des Démons font livrés en partage. 

Par le Dieu bienfaifant dont ils étaient l’image ? 

Et que tu feras , toi , de rayons couronné , ’ 

D’un chœur de Chérubins au Ciel environné , 

Pour avoir quelque tems, chargé d’une beface, 

Dormi dans l’ignorance , & croupi dans la craflè ? 

Sois fauvé, j’y confens ,• mais l’immortel Newton, 
Mais le fqavant Leibnitz & le fage Adijfon , 
b Et ce Locke , en un mot , dont la main courageufe 
A de l’Efprit humain pofé la borne heureufe j 
' Ces Efprits qui fcmblaient de Dieu même éclairés , 

Dans des feux éternels feront - ils dévorés ? 

Porte un arrêt plus doux , prens un ton plus modefte , 
Ami , ne previen point le jugement Célefte , 

Refpeéle ces mortels , pardonne a leur vertu. 

Ils ne t'ont point damné: pourquoi les damnes - tu ? 

A la Religion diferétement fidèle , 

Sois doux , compatiifant , fage , indulgent comme elle ; 
Et fans noyer autrui fonge à gagner le port : 

Qui pardonne a raifon , & la colère a tort. 

Dans nos jours palTagcrs de peines, de milères, 
Enfansdu même Dieu, vivons du moins en frères. 
Aidons-nous l’un & l’autre à porter nos fardeaux. 
Nous marchons tous courbés fous le poids de nos maiix } 
Mille ennemis cruels alTiégent notre vie. 

Toujours par nous maudite , & toujours fi chérie : 

Notre 

h Voyez les Notes à la fin du Poëme. 
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Notre cœur égaré , fans guide & fans appui , 

Eft brûlé de defirs , ou glacé par l’ennui. 

Nul de nous n’a vécu fans connaître les larmes. 

De la Société les fecourables charmes 
Confblcnt nos douleurs au moins quelques inflans: 
Remède encor trop faible à des maux fi conftans. 

Ah ! n’empoifonnons pas la douceur qui nous refte ! 
Je crois voir des forqats dans un cachot funefte. 

Se pouvant fccourir , l’un fiir l’autre acharnés , 
Combattre avec les fers dont ils font enchaînés. 



' QUATRIEME PARTIE. 

C*ejîau Gouvernement à calmer les malheureufes 
difputes de l'école qui troublent la Société. 

O Ui, je l’entends fouvent de votre bouche augufle , 
Le premier des devoirs , fans doute , eft d’être jufte; 
' Et le premier des biens eft la paix de nos cœurs. 

' Comment avez - vous pû , parmi tant de Doéleurs , 
Parmi ces différens que la difpute enfante , 

Maintenir dans l’Etat une paix fi confiante v 

D’où vient que les enfants de Calvin., de Luther, 
Qu’on croit de-là les Monts bâtards de Ludfe }- , 

Le Grec & le Romain, l’empefé Qiiiécifte, 

Le Quakre au grand chapeau, le fimple Anabaptifte, 
Qui jamais dans leur Loi n’ont pù fe réunir , 



J 



Sont 
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Sont tous fans dilater , d’accord pour vous bénir ? 
Ceft que vous ètcsfage, & que vous êtes Maître. 

Si le dernier Valois , hélas ! avait fçu l’être , 

Jamais un Jacobin , guidé par fon Prieur , 

De Judith & d'Aod fervent imitateur. 

N’eût tenté dans St. Cloud fa lunefte entreprife: 

* Mais Vf^ois aiguifa le poignard de l’Eglife i 
Ce poignard qui bientôt égorgea dans Paris , 

Aux yeux de fes Sujets, le plus grand des Htnris. 

Voilà le fruit affreux des pieufes querelles : 

Toutes les fàélions à la fin font cruelles } 

Pour peu qu’on les fbutienne, on les voit tout oferj 
Pour les anéantir, il les faut méprifer. 

Qui conduit des Soldats peut gouverner des Prêtres. 
Un Roi dont la grandeur écLipfa fès ancêtres , 

Crut pourtant fur la foi d’un Confeflèur Normand, 
Janfenius à craindre , & Qwfiul important ; 

Du fceau de (à grandeuF il chargea leurs fottifes. 

De la difpute alors cent cabales éprifès. 

Cent bavards en fourure. Avocats, Bacheliers, 
Colporteurs, Capucins , Jéfuites , Cordeliers, 
Troublèrent tout l’Etat par leurs dodles lcrupules: 

Le Regent plus fenle les rendit ridicules : 

Dans 



* U ne faut pas entendre par 
ce mot VEgliJi Catholique, mais 
le poigiurd d’un Eccléfîaftique , 
le fanadfme abominable de quel- 
ques gens d'EgUfe de ces tems. 



là de'telles par l’Egliie de tous 
les tems. 

t Ce ridicule fi univerlêlle- 
mentlênd par toutes les Nadons, 
tombe fiir les grande^ intrigues 
pour 
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Dans la pouÆére alors on les vit tous rentrer. 

L’œil du Maître fuffit , il peut tout opérer. 
L’heureux cultivateur des préfents de Pomone 
Des filles du printemps , des tréfors de l’Autone , 
Maître de fon terrain, ménage aux arbrideaux 
Les lècours du Soleil , de la Terre & des eaux ; 

Par de légers appuis foutient leurs bras débiles. 
Arrache impunément les plantes inutiles ; 

Et des arbres touiTus, dans fon clos renfermés. 
Emonde les rameaux de la fève ai&més. 

Son docile terrain répond à fa culture , 

Minillre induftrieux des loix de la Nature , 

Il n’efè pas traverfé dans Tes heureux deÜèins i 
Un arbre qu’avec peine il planta de fes mains , 

Ne prétend pas le droit de fe rendre llérile : 

Et du loi épuifé tirant un fuc utile. 

Ne va pas refufet à fon maître affligé 
Une part de fes fruits dont il eft trop charge. 

Un Jardinier voifin n’eut jamais la puiflance , 

De diriger des Cieux la maligne influence. 

De maudire fes fruits pendans aux efpaliers , 

Et de fécher d’un mot fa vigne & Tes figuiers. » 
Malheur aux Nations dont les loix oppofées 
Embrouillent de l’Etat les rênes divifees! 

Le Sénat des Romains, ce^ Confeil de Vainqueurs, 

Préfidait 

pour de petites chofesj fur la fur plus de quatre mille volu* 
haine acharnée de deux partis mes imprimés. 

^ui n’ont jamais pd s'entendre 
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Préfidait aux Autels , & gouvernait les mœurs , 
Reftraignait fagement le nombre des Veftales , 

D’un peuple extravagant réglait les Baccanales ; 
Marc-Aurèle & Trajan mêlaient aux champs de Mars 
Le bonnet de Pontife au bandeau des Céfars: 

L’Univers repofant fous leur heureux génie. 

Des guerres de l’école ignora la manie; 

Ces grands Légiflateurs d’un faint zélé enivrés. 

Ne combattirent point pour leurs poulets facrés. 

Rome encor aujourdhui confervant ces maximes , 

Joint le Trône à l’Autel par des nœuds légitimes. 

Ses citoyens en pajx fagement gouvernés 
Ne font plus Conquérants , & font plus fortunés. 

Je ne demande pas que dans fa Capitale , 

Un Roi portant en main la Crolfe Epifcopale , 

Au fortir du Confeil , allant en Million , 

Donne au peuple contrit fa bénédidion : 

Toute Egbfe a fes loix , tout peuple a fon ufage ; 

Mais je prétends qu’un Roi , que fon devoir engage 
A maintenir la paix , l’ordre , la fureté , 

A fur tous fes Sujets égale autorité ; * 

Ils font tous fes eirfants : cette famille immenfe , 

Dans fes foins paternels a mis fa confiance. 

Le Marchand, l’Ouvrier, le Prêtre, le Soldat, 

Sont 

* Ce n'eft pas à dire que cha- tiens. Ils jouïiTent de ces pri?i- 
que ordre de l’Etat n‘ait iës dif- léges dans tout pays: mais la 
tindlions, lès privilèges indirpen- Loi générale lie également tout 
lâblement attachés à fet fonc- le monde. 
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Sont tous également les membres de l’État. 

De la Religion l’appareil nécellàire. 

Confond aux yeux de Dieu le Grand & le Vulgaire 5 
Et les civiles Loix , par un autre lien , 

Ont confondu le Prêtre avec le Citoyen. 

La Loi dans tout Etat doit être univerfelle. 

Les mortels, quels qu’ils fuient , font égaux devant elle. 
Je n’en dirai pas plus fur ces points délicats. 

Le Ciel ne m’a point fait pour régir les Etats, 

Pour confeillcr les Rois, pour enfeigner les Sages; 
Mais du port où je fuis , contemplant les orages , 
Dans cette heureufe paix où je finis mes jours , 

Eclairé par vous-même, & plein de vos difcours. 

De vos nobles leqons falutaire interprète, 

Mon efprit fuit le vôtre, & ma voix vous répète. 

Que conclure à la fin de tous mes longs propos ? 

C’eft que les préjugés font la raifon des fots } 

Il ne faut pas pour eux fe déclarer la guerre: 

Le vrai nous vient du Ciel, l’erreur vient de la Terre; 
Et parmi les chardons qu’on ne peut arracher. 

Dans des fentiers fecrets , le fage doit marcher ; 

La paix enfin, la paix, que l’on trouble & qu’on aime, 
EU d’un prix auffi grand que la vérité même. 




PRIE- 
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PRIERE. 

O Dieu ! qu’on méconnaît , 6 Dieu ! que tout annonce, 
Entends les derniers mots que ma bouche prononce i 
Si je me fuis trompe , c’eft en cherchant ta Loi i 
Mon cœur peut s’égarer , mais il eft plein de toi : 

Je vois fans m’allarmer l’Eternité paraître. 

Et je ne puis penfer qu’un Dieu qui m’a fait naître. 
Qu’un Dieu qui fur mes jours verfa tant de bienfaits. 
Quand mes jours font éteints , me tourmente à jamais. 



NOTES. 



a Soit qu'un Etre inconnu, &c. 

a Diev ^am un Etre infini, là nature a dû être inconnue à 
tons les hommes. Gomme cet ouvrage eft tout phiiolbphique , il 
a fàlu raporter les fentiments des Philofophes. Tous les Anciens , 
(ans exception , ont cru l’éternitd de la matidre ; c’eft prelque le 
(ëul i^int fur lequel ils convenaient. La plupart prétendaient que 
les Dieux avaient arrangé le Monde ; nul ne (avait que Dieu l’a» 
vait tiré du néant. Ils difitient que rintelligence célefte avait par 
(â propre nature le pouvoir de dirpolêr de la matière , & que la 
matière exiftait par (à propre nature. 

Selon prelque tous les Philofophet te les Poètes, les grands 
Dieux habitaient loin de la Terre. L'ame de l’homme , félon plu- 
fieurs, était un feu célefte i (êlon d’autres, une harmonie réfultan* 
te de (es organes : les uns en faiâieni une partie de la Divinité, 
Divina parütfJatn aura; les autres, une matière épurée, une 
quintefTence; les plus fages, un être iianiatétiel : mms quelque 
Seéle qu’ils ajrent embrallëe , tous , hors les Epicuriens , ont recon- 
nu que l’homme eft entièrement (ôumis à la Divinité. 



h Et 
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b Et ce Locke, «j wt mot, dont la main conrageufe 
A de hfprit humain pofé la home heureufe } 

b Le modelle & (âge Lotke dl connu pour avoir dérelope* 
toute la marche de l’Entendement humain, & pour (avoir montid 
les limites de (bn pouvoir. Convaincu de la uiblelTe humaine, 
& pdnétré de la puiflànce infinie du Créateur, il dit que nout 
ne connaiflbns la nature de nôtre ame que par la foi : il dit que 
l’homme n’a point par lui -même afiêz de lumières pour afiurer 
que Dieu ne peut pas communiquer la penfee b tout Etre auquel il 
daignera fiüre ce préfent, à la matière elle -même. 

Ceux qui étaient encor dans l'ignorance s’élevèrent contre lui.- 
Entêtés d'un Cartéfîanifme aufli faux en tout que le Peripatétilme , 
ils croyaient que la matie're n’ell autre choie que l’e'tenduë en lon- 
gueur , largeur & profondeur : ils ne favaient pas qu’elle a la gra- 
vitation vers un centre , la force d’inerde & d'autres propriétés , 
que fes éléments font indivifîbles tandis que fes compofés fe divi- 
fent fans ce (Te. Ils bornaient la puiflànce de l’Etre Tout-puiflànt; 
ils ne lâifaient pas réflexion qu’après toutes les découvertes fur la 
madère, nous ne connaiflbns point le fond de cet être. Ils de- 
vaient fonger que l’on a longtems agité £ l’Entendement humain 
cft une feculié ou une fubflance. Ils devaient s’interroger eux- 
mêmes & fentir que nos connaiflànces ibnt trop bornées pour ion* 
der cet abime. 

La faculté que les animaux ont de fe mouvoir , n’eil point 
une fubflance, un être à pan; il parait que c'eft un don du 
Créateur. Locke dit que ce même Créateur peut &ire ainfî un 
don de la penfée à tel être qu’il daignera choiflr. Dans cette hjrr 
pothèlë qui nous foumet plus que tout aune à l’Etre fuprême , la 
penfêe accordée à un élément de madère , n’en eft pas moins 
pure, moins immonelle , que dans toute autre hypothélè. Cet élé- 
ment indivifible efl impériflàble: la penfée peut afliirément liib-' 
fifler à jamais avec lui , quand le corps eft (Ûflbus. Voilà ce que 
Locke propofë fans rien affirmer. Il dit ce que Dieu eut pû faire , 
Sc non ce que Èieu a fait. Il ne connaît point ce que c’eft que la 
madère ; il avoue qu'entre elle & Dieu il peut y avoir une i»> 
finité de fubftances , créées abfblument difiérentes les unes des 
autres : la lumière , le feu élémentaire parait en effet , comme on 
l'a dit, dans les éléments de Newton, une fubflance mitoyenne en- 
tre cet être inconnu nommé madère , & d’autres êtres encor plus 
inconnus. La lumière ne tend point vers un centre, comme la 
madère ; elle ne parait pas impénétrable , auflü Newton dit fouvent 
‘ ' dans 
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dans (bn Optique , Je n’examine pas fi les rayons de la lumière fine 
des corps , ou non. 

Locke dit donc qu’il peut y avoir un nombre innombrable de 
fubftances, & que Dieu eft le Maître d’accorder des idées à ces 
fubflances. Nous ne pouvons deviner par quel art divin un être 
tel qu'il foit a des idées ; nous en fommes bien loin ; nous ne 
Aurons jamais comment un ver de terre a le pouvoir de (ê re- 
muer. il faut dans toutes ces recherches s'en remettre à Dieu 3c 
fentir Ibn néant. Telle efl la Philofophie de cet homme, d’au- 
tant plus grand qu’il eft plus fimple; & c’eft cette foumiffion à 
Dieu qu'on a ofé appeller impiété , & ce font fes fetftateurs con- 
vaincus de l'immortalité de l’ame qu’on a nommé Matérialiftes; 
& c’eft un homme tel que Loche à qui un compilateur de quel- 
que Phyûque a donné le nom d’ennuyeux. 

Quand même Loche fe ferait trompé fur ce point, ( fi on peut pour- 
tant fe tromper en n’affirmant rien ) cela n’empêche pas qu’il ne méri- 
te la louange qu’on lui donne ici: il eft le premier, ce me femble,' 
t qui ait montré qu'on ne connait aucun axiome avant d’avoir connu les 
vérités particulières ; il eft le premier qui ait fait voir ce que c’eft 
que l’identité, & ce que c’eft que d’être la même perfonne, le 
même foi : il eft le premier qui ait prouvé la fauflèté du lyftême 
'des idées innées. Sur quoi je remarquerai qu’il y a des écoles qui 
anathéraatiforent les idées innées quand Defcanes les établit, & 
qui anathématiforent enfuite les adverAires des idées innées , quand 
Loche les eut détruites. Ceft ainfi que jugent les hommes qui ne 
font’ pas Philofophes. 

NB. Le LeUeur etvieax peut confulter le chapitre fur Locke dans 
les Mélanges de Littérature ^ Sic, &c. 
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NOTE particulière fur ce paffage de la 
Préface qui eft au devant du Poérae fur 
le defaftre de Lisbonne, 6;c. 

Lorfque l’iSu/re Pope dévelopa dans fes vers immortels 
les Jyjiemes du Lord Shafcersburi ^ du Lord 
BoLngbroke , ^c. 



Ceft peut-être la première fois q,u’on a 4 it que le fyftême de 
fope élan celui du Lord Shaftersburi ; c’eft pourtant une vérité 
incomeltable. l'oute la partie phyfique eft prefque mot - à - mot 
dans la première partie du Chapitre intitule , Les Moralijles, Sedlion 
3. Mueh is ALLBGD iN ANSUv/ER To Showe Scc. On a beaucoup à 
répondre à tes plaintes des défauts de ta Naitire. Comment tji - elle 
fortie fi impuijfante & fi défeaueufe des mains d'un être parfait i Mais 
je me qu'elle fait défeaueufe.... Sa beauté réfulte des contrat ittés , & 

ia concorde univerfelle naît d'un combat perpétuel. U faut que chaii 

que etre fuit immole à d'autres: les •végétaux aux animaux, les ani- 
maux à la terre, ... & les loix du pouvoir central & de la végéta- 
tion qui donnent aux corps célefles leur poids & leur mouvement 
ne feront point dérangés pour f amour d'un chétif & faible animal* 
qui tout protégé qu’d ejl par ces mêmes loix fera bientôt par elles ré- 
duit en pouffiére. 

Cela eft admirablement dit : & cela n’empêche pas que l’illuf. 
ire Dotfteur Klark dans fon Traite' de l'Exiftence de Dieu ne di- 
ftt que le Genre humain Je trouve dans un état où l'orare naturel 
des choies de ce Monde e(l manifefiement renverfé. Page 1 o. Tome II, 
V. édition) traduèlion de Mr. Bicoiier: cela n’empêche pas que 
l’homme ne puillê dire ; Je dois être suffi cher i mon Maître , 
*noi être penfant & fentant, que les Planètes qui probablement 
ne léntent point r cela n’empêche pas que les chofes de ce mon- 
de ne puilTent être autrement , puifqu’on nous aprend que l’ordre 
a e'té perverti , & qu’il (era rétabli ; cela n’empêche pas que le 
mal Phyfique & le mal Moral ne foient une chofe incompréhen- 
fiblc à 1 elprit humain t cela n empeche pas qu on ne puiilè revo* 
ùlélanges , f^c. Dd quer 




quer en doute le Tout efl bien , en refpecîlant Shaftersburi & Pope ÿ 
dont le (ydême a d'abord été attaque comme fufpeâ d'Atheïf- 
me , & ell aujourdhui canonité. 

La partie morale de l'tffai fur Chomme de Pope, eft auflî tou- 
te entie're dans Shaftersburi , à l’ardcle de b recherche fur la vertu, 
au lecond volume des Carafiérijiics. C’elt • là que l’Auteur dit que 
l’intérêt particulier bien entendu fait l’intérêt général. Aimer le 
bien puÿic & le nôtre ell non feulement pollible, mais infépa- 
parable. Ta be well affc£led tcuzrards the publick interejl and onei 
own , U not cnlfeonjiftent but infeparable, Cell là ce qu'il prouvé 
dans tout ce livre, & c’ell la bafe de toute la partie morale de 
l'EJfai de Pope far l’homme. C’elt par là qu’il fiait. 

That reafon pajjîon anfuwtr one great aim, 

That true felf love and focial be the famé, 

La raifon & les pallions répondent au grand but de Dieu, Le 
véritable amour propre & l'amour (bcial Ibnt le .même. 

Une ii belle morale, bien mieux dévelopée encor dans Pope 
que dans Shaftersburi, a toujours charmé l’Auteur des Poèmes fuc 
Lisbonne & fur la Loi naturelle: voilà pourquoi il a dit, 

Mais Pope if refondit te qu'ils ont effleuré. 

Et Pkomme avec lui feul apprend à Je connaître. 

Le Lord Shaftersburi prouve encor que la perfeélion de la vertu 
efl due nécefllûrement à la croyance d’un Dieu. And thus perfec- 
tion of virtue mufl be ouiing to the belief of a God. 

C’ell apparemment fur ces paroles que quelques perlbnnes ont trai- 
té Shaftersburi d’ Athée. S'ils avaient bien lû fon livre , ils n’auraient 
pas lait cet infâme reproche à la mémoire d’un Pair d’Angleter- 
re , d’un Philofophe élevé par le fage l.oeke. 

C’ell ainli que le Père Hardouin traita d’ Athées Pafcal, Malle- 
branche & Arnaud. Cell ainfî que le Doéleur L’Ange traita d’A- 
thée le refpedahle IPolf, pour avoir loué la Morale des Chinois ; 
& li'oif s'étant apuyé du témoignage des Jéfuites Milfionnaire 
à la Chine, le Doéleur répondit, IVe fait • on pat que les Jéftiitet 
font des Athées ? Ceux qui gémirent fur l’avanture des Diables de 
Loudun, fi humiliante pour la Ration humaine, ceux qui trou- 
vèrent mauvais qu’un Recollet, en conduilànt Urbain Grandier au 
fupplice, le frappât au vifage avec un Crucifix de fer , furent ap- 
pcllés Athées par les Recollets. Les Convulfionnaires ont impri- 
mé , que ceux qui le moquaient des convulfîons étaient des Athées { 
les Müiinilles ont çem foû batizé de ce nom les Janfenilles. 

, J-or^ 
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Loriqu’un homme connu écrivit le premier en France il y 
a vingt ans fur Tincculaticn de la petite vérole, un Auteur in> 
connu écrivit, ïl n'y a qu'un Athée imbu des folies Angtaijes qui 
fuijj'e propojer à notre Nasion de faire un mal certain , pour un bien 
incertain, 

L’Auteur des Nouvelles Fccléfîailiques , qui écrit tranquillerrent 
depuis (i longtems contre les Puidances , contre les Loix , & con- 
tre la Raifon, a employé une feuille à prouver que Mr de Mon- 
tefquieu était Athée, & une autre feuille à prouver qu’il était 
Déifie. 

St. Sorlin des Marets, connu en fôn tems par le Poëme de C’o- 
t/is t de par fon fanatifme, voyant paflèr un jour dans la Galerie 
du Louvre La Mothe le Vayer Confeiller d’Ftat Sc Précepteur de 
Monlîeur*, Voila, dit -il, un homme qui n'a point de Religion: La 
Mothe le Vayer fe retourna vers lui , & daigna lui dire , Mon ami, 
f ai tant de Religion , que je ne fuis point de ta Religion, 

En général, cette ridicule & abominable démence d’aceufer d’A- 
théilme à tort & à travers tous ceux qui ne penfent pas comme 
nous , ell ce qui a le plus contribué à répandre d’un bout de 
l’Europe à l’autre ce profond mépris que tout le Public a aujour- 
dhui pour les Libelles de Controverlê. 
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